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A LA JEUNESSE ITALIENNE 



INTRODUCTION 



L'amitié est rég-alilc 
dans rharinonia. 

Pytiiagore. 
I 

La tendance de notre époque est non seule- 
ment de détruire les légendes, mais de chercher, 
sous toute manifestation noble, avec une avidité 
âpre et parfois cruelle, la tare cachée, le motif 
intéressé, la tache qui dépare ou dimimit). Qu'il 
s'agisse d'amour, d'amitié, de patriotisme ou 
d'altruisme, l'esprit moderne s'acharne à en 
diminuer la beauté ou la ferveur, et les morts, 
pas plus que les vivants, n'échappent à cette 
analyse impitoyable des causes secrètes, des 
défaillances apparentes et des modifications 
naturelles que le temps apporte aux sentiments, 
aux pensées et aux actes des individus. 

Lorsque deux êtres qui se sont longuement et 
fortement aimés d'amour se séparent par con- 
sentement mutuel ou parce que l'une des âmes 
ne possédait pas le don des longues fidélités ou 

1 
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qu'elle était saisie par d'autres courants d'affec- 
tion et de pensée, doit-on nier pour cela l'exis- 
tence de l'amour, qui les liait jadis d'un chaînon 
si serré ? Ce serait insensé : car cet amour repré- 
sente une réalité et une réalité immortelle, 
puisque nulle puissance humaine ne peut faire 
qu'il n'ait pas été. Il continue à exister en soi, 
malgré les changements accomplis dans les êtres 
chez lesquels il se manifestait. Ceux-ci peuvent 
aimer ailleurs, renier même leur ancien amour, 
ils ne parviendront jamais à détruire la part que 
ce sentiment a eue dans le développement de 
leur personnalité. 

Il en est de même pour l'amitié; de même 
aussi pour toutes les causes ou les abstractions 
en faveur desquelles les hommes ont combattu 
côte à côte sincèrement et fortement. Les routes 
peuvent se diviser, l'orientation de la pensée 
changer, les malentendus se transformer en 
rancunes, il n'en est pas moins certain que 
durant une période de vie ce rapprochement de 
deux êtres dans un même sentiment ou une 
même aspiration a donné naissance à une réalité 
belle et forte qui dure encore, même lorsqu'elle 
a cessé d'exister apparemment. Or donc, tout 
en respectant les droits de la critique et de la 
méthode expérimentale appliquée aux senti- 
ments, on fait œuvre de vérité et de justice, en 
attirant Tattention des générations nouvelles 
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sur les belles périodes de l'histoire et les nobles 
amitiés des hommes dignes d'avoir vécu. 

Le Hero worship de Carlyle a produit plus de 
bien peut-être qu'un traité de morale. Certes 
dans toute manifestation humaine les ombres 
existent, mais vouloir nier la lumière du soleil, 
parce qu'elle n'éclaire pas à la fois tous les 
recoins, serait puéril. C'est pourtant ce que nous 
faisons généralement quand nous jugeons les 
hommes, leurs sentiments et leurs actes. Il 
nous faut le recul des années et même des sioclf3S 
pour devenir à peu près justes à leur égard. 

La figure de Joseph Mazzini a déjà bénéficié 
de ce recul. Lorsque je publiai en 1895 le volume 
de ses lettres intimes (1), elles révélèro^it à la 
plupart des Italiens — exception faite, bien 
entendu, de ses partisans et de ses amis anciens 
ou posthumes, — un homme qu'ils ne connais- 
saient point : un sentimental, un mystique, un 
tendre ! L'opiniongénérale n'avait vu jusqu'alors 
en Mazzini que le révolutionnaire, l'agitateur 
perpétuel, le sectaire intolérant. Ceux môme 
qui reconnaissaient en lui un grand martyr de 
la cause italienne ne se doutaient pas des dou- 
ceurs et des délicatesses de son âme. Ruggoro 
Bonghi écrivait à ce propos (2) : 

(1) Lettres intimes de Joseph Mazzini avec une introduction 
de Dora Meley^ari, publiées chez Perrin (Paris). 

(2) La Cultura, 29 avril et 6 mai 1895. 
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Je dois confesser franchement que je n'avais pas une 
idée juste de Mazzini. J'avais lu de lui peu de chose ou 
rien. Comme je hais toutes les sectes, je ne pouvais le 
tolérer on tant qu'auteur d'une secte, etc., etc. Les lettres 
de Mazzini que Dora Melegari publie n'ont altéré ou 
modifié aucun de ces jugements, mais elle m'ont persuadé 
que l'homme avait dans l'esprit et le cœur un spiritua- 
lisme élevé etrien de vulrjaire, et il m'a semblé apercevoir 
une grande décadence, de lui aux révolutionnaires d'au- 
jourd'hui : ils sont aussi vulgaires qu'il était noble I » 

L'impression de surprise que la lecture des 
Lettres intimes avait produite sur Ruggero 
Bonghi fut partagée par plusieurs hommes poli- 
tiques italiens qui me l'exprimèrent personnel- 
lement. Cette correspondance fut pour eux une 
révélation qui modifia leur jugement sur le 
célèbre agitateur. Peu à peu les conservateurs 
cessèrent de le considérer uniquement comme 
l'impénitent révolutionnaire, adversaire impla- 
cable de la monarchie, pour voir en lui, non seu- 
lement le premier représentant de l'idée unitaire, 
mais l'une des âmes les plus nobles du siècle. 

D'autres publications suivirent les miennes, 
et la figure du grand Génois, trop oubliée par 
les générations actuelles, reprit sa place et 
occupa la pensée de l'Italie libérale. / Doveri 
dclV iiomo devinrent un livre de texte pour les 
écoles nationales, et aujourd liui le gouvernement 
italien, voulant élever à Mazzini un monument 
intellectuel, va entreprendre, aux frais de l'Etat, 
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la publication de tous ses écrits et de toute sa 
correspondance. Ce fait marque l'entri^e défini- 
tive dans l'histoire du fondateur do la Jeune 
Italie et de la Jeune Europe, 



Ce fut à Marseille en 1832 que Joseph 
Mazzini et Louis Amédée Melegari se rencontrè- 
rent pour la première fois. Exilés tous deux, le 
cœur rempli d'un ardent patriotisme et résolus 
à mettre leurs énergies et leur intelligence 
au service de l'Italie, ils se lièrent vite d'une 
forte amitié, et, pendant des années, leurs vies 
furent unies dans le travail, la conspiration, les 
souffrances, les dangers... De 1832 jusqu'au 
départ de Mazzini pour l'Angleterre, les deux 
amis, lorsqu'ils ne vivaient pas ensemble, cor- 
respondaient presque journellement. Arrivé à 
Londres, Mazzini continua à écrire à Melegari 
de longues lettres où règne la plus intime con- 
fiance; mais peu à peu elles s'espacèrent, car les 
divergences entre eux s'étaient accentuées. 
Dans la dernière (1843) (1), on lit ces mots : 

Je sais que tu es séparé de moi, non quant au but 
politique, mais sur d'autres questions qui ne devraient 

(1) Voir Lettres intimes de Joseph Mazzini, page 253. 
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pas entraver l'action commune, puisque je les laisse au 
jugement de l'avenir, mais qui t'ont poussé sur d'autres 
voies. » 

Mazzini fait ici allusion à leurs idées religieuses 
qui avaient toujours 'été différentes; leur façon 
de concevoir les destinées de l'Italie devait aussi, 
peu à peu, cesser d'être la même. 

Après quatre ans de séparation et de silence, 
Mazzini et Melegari se revirent à Paris, en 
1847. Quels furent leurs rapports à ce moment- 
là? Aucune trace n'en demeure. Dans une 
lettre intime (1) adressée à mon père et datée 
du 14 décembre 1847, on lit ces mots : 

Bertioli (2) m'a écrit très longuement, fort exalté par 
sa rencontre avec Pippo (3). Vous ne m'en parlez pas. Je 
sais que vous ne vous trouvez pas précisément sur la 
même ligne ; pourtant il me semble que vous êtes faits 
pour vous entendre, quelles' que soient les divergences 
de vos opinions. » 

La dernière entrevue des deux amis eut lieu, 



(1) La lettre est écrite par la comtesse Giuseppina Sanvi- 
tale, de Parme, femme du comte Jacopo Sanvitale, patriote 
et poète distingué qui avait émigré en France en 1831. 

(2) Le comte Francesco Bertioli, exilé Parmesan, grand 
ami de Melegari ; tous de;jx se trouvaient à Paris à cette 
époque. 

(3) Diminutif sous lequel Mazzini était désigné par ses 
fimis. 
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d'après le récit d'une personne qui prétend 
le tenir de mon père, en 1848, à Paris, au 
bureau de la diligence de Lyon. Mazzini partait 
pour Milan,|^afin de] prendre part au mouvement 
révolutionnaire. Il venait de voir Lamartine et 
d'autres membres du gouvernement provisoire, et 
il était enflammé d'espérance .La République fran- 
çaise aiderait l'Italie, mais seulement, bien en- 
tendu, l'Italie républicaine ! Melegari secoua la 
tête: sa foi dans les expéditions hasardeuses, sans 
pointcentrald'appuijétaitperdue ; il voyait désor- 
mais dans d'autres voies la possibilité pour l'Ita- 
lie de devenir une nation une et forte, et il refusa 
l'acquiescement que Mazzini demandait. Ils ne 
devaient plus se revoir, jamais ! 

Après la publication des Lettres intimes (1837- 
43) on me demanda de plusieurs côtés si une 
correspondance antérieure, datant des années 
de conspiration active, n'avait pas existé entre 
Mazzini et Melegari. J'interrogeai manière ; elle 
me répondit, que tous les papiers politiques 
demonpère avaient été brûlés à Paris en 1870 (1). 
L'ami (2) chez lequel ils étaient déposés, forcé 



(1) Je no puis m'expliquer pour quelle raison les lettres 
de l'Augletcrre (1837-43), publiées sous le titro de Lettres 
intimes étaient restées dans les, mains de mon père, tandis 
qu'il avait laissé à Paris toute sa correspondance antérieure. 

(2) Juste Olivier, célèbre poète suisse qui vivait à Paris. 
lia Revue de^ Deux Mondes a public Récemment les lettres 
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de quitter sa maison au moment du siège, lui 
avait demandé ce qu'il devait en faire : les 
laisser dans la ville assiégée pouvait être im- 
prudent, leur faire traverser les lignes prus- 
siennes également. Melegari, paraît-il, donna 
l'ordre de les brûler. La lettre se perdit-elle 
ou arriva-t-elle trop tard? Il est certain que 
mon père croyait les documents détruits, car il 
ne s'en occupa plus et ne prit aucune disposition 
à leur égard. 

Trente-quatre ans api es V Année terrible, les 
cendres ont tout à coup rendu leur dépôt : 
Un jour, en 1904, une lettre m'est parvenue 
dont je ne connaissais pas l'écriture (1). Elle 

que Sainte-Beuve lui adressait ainsi qu'à sa femme, poète 
distingué, elle aussi. 

(1) A Mademoiselle Dora Mclegari, 50, via délia Consulta, 
Rome. Timbre postal de Tenveloppe : Genève, 23-iii-04. 

« Mademoiselle, 

» J'allais presque dire chère Mademoiselle, tant j'ai la te te 
pleine de vieilles lettres où je vois que nos pères étaient 
grands amis. C'est justement de vieux papiers que je veux 
vous parler. J'ai passé bien des années à revoir ceux que 
mes ])aronts ont laissé derrière eux et parmi ces derniers, 
j'ai retrouvé une énorme correspondance en italien adressé 
à M. Mclegari, soit sous son vrai nom, soit sous celui 
d'Euiery, etc. Beaucoup sont, je crois, de Mazzini, aussi par- 
fois sous un nom d'emprunt. Bref, il me semble que ce 
volumineux paquet devrait retourner entre vos mains et 
qu'il pourrait vous intéresser. Veuillez me dire si tel est le 
cas et adresser la réponse à M"*» Ed. Bertrand, née Olivier, 
4, rue du Mont-de-Sion, Genève. 

» J'ai suivi avec grand intérêt vob travaux littéraires et 
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était signée par la fille de Juste Olivier qui, 
en ouvrant une des nombreuses caisses de 
papiers laissées par le poète, y avait décou- 
vert un paquet de lettres adressées à mon 
pèi*e et m'en annonçait l'envoi. Ce paquet con- 
tenait environ deux cent soixante-dix lettres 
de Mazzini, du plus haut intérêt. Elles étaient 
accompagnées de nombreux et précieux docu 
ments et d'une volumineuse correspondance 
d'émigrés italiens : Giovanni et Agostino Ruf- 
fini, Nicola Fabrizi, Rosales, Ciani, Giuditta 
Sidoli, Gioberti, etc., etc., allant do 1832 à 
1848. 
Le fait de ces papiers qu'on croyait brûlés 



me souviens toujours du charme de M. Mclegari que je n'ai 
pet rcYu depuis le temps que j'étais toute jeune femme. 

» Veuillez... » 

Dans une carte postale du 13 avril 1904, M"* Bertrand 
annonce renvoi des papiers : 

A M"* Dora Melegari, 50, via délia Consulta, Rome. Timbre 
de la poste : Genève, 13-iv-04. 

« Chère Mademoiselle, 

» Ne pouvant vous expédier votre paquet avant le 2, je le 
fais mettre à la poste à Genève, de façon à ce qu'il vous 
arrive pour votre retour. Vous y trouverez toutes les lettres 
de Mazzini et encore beaucoup d'autres de divers. Je retrou- 
verai peut-être encore des lettres de votre père à mes 
parents que je pourrai vous envoyer plus tard. Ce ne sont 
que des originaux que je vous envoie, pas des copies. Mon 
pèra gardait tout, et cela m'a donné un long et pénible tra- 
Tall da tout mettre au olair dans la matta da papiers qu'il 
a laittét. n 

1. 
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depuis trente-quatre ans, retrouvés tout à coup 
à la veille du centenaire (1) semble tenir 
du roman. Il y en a toujours plus, du reste, 
dans la vie que dans les livres, l'imagination des 
auteurs étant constamment inférieure à la réa- 
lité. Ces lettres sauvées de la destruction par je 
ne sais quel incident ou accident (2) ont une 
grande importance par elles-mêmes, mais une 
très considérable aussi, à cause du moment où 
/ elles furent écrites. C'était l'époque de la cons- 
; piration active, de la fondation de la Jeune 
; Italie, de l'expédition de Savoie et de la cons- 
titution de la Jeune Europe. Or, de cette 
: période (1832-1835,) on n'a que peu de lettres de 
Mazzini, sauf celles qu'il adressait à sa mère, où 
il ne parle guère de politique et toujours d'une 
façon voilée, sans entrer dans les détails pré- 
cis, sans faire connaître ses conceptions grandio- 
ses — si elles furent illusoires — sur l'avenir 
de l'Italie et de l'humanité. 

Jusqu'ici on ne possédait, en effet, que de rares 



(1) Mazzini était né en 1805. 

(2) M"" Bertrand Olivier ma écrit récemment que Juste 
Olivier n'avait pas quitté Paris au moment du siège, mais 
au commencement de l'été 1870 et qu'elle-même lui avait en- 
voyé plus tard ses papiers en Suisse. Ma mère, en me racon- 
tant que la correspondance politique de mon père avait été 
brûlée à ce moment là, semble donc avoir fait une erreur de 
date. Il est certain cependant que mes parents croyaient ces 
lettres détruites. 
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détails sur l'énorme travail de conspiration des 
années 1832 et 1833 ; surles moyens employés pour 
recueillir des adhésions en Italie et préparer de 
l'étranger les insurrections nationales; sur les 
rapports de Mazzini avec les conspirateurs et 
l'opinion qu'il en avait; sur l'alliance et les luttes 
de la Jeune Italie avec les Veri Italiani (1); sur * 
les préparatifs de la seconde expédition de Sa- 
voie, le rôle du général Ramorino, le projet 
d'une descente sur la Rivière occidentale et la 
période de découragement, qui suivit l'expédition 
manquée; surles multiples aspects des amitiés et 
du caractère de Mazzini ; sur l'affection qui le 
liait à Giuditta Sidoli, et l'amertune dont son 
âme débordait. 

Cette lacune est aujourd'hui très largement 
comblée par la correspondance retrouvée d'une 
façon si inattendue, car elle met en relief, de façon 
saisissante, la personnalité de l'homme que le 
poète Carducci a appelé le nouvel Ezéchiel, parce 
qu'il unissait en lui le don du songe à celui de la 
prophétie. Dans les lettres adressées à Louis- 
Amédée Melegari palpite le cœur de la Jeune 
Italie; c'est la conspiration au jour le jour, c'est 
la communication de tous les projets que la 
fervente imagination de Joseph Mazzini conçoit, 



(1) Société secrète composée d'anciens carbonari, et qui 
avait son siège à Paris. 
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c'est le développement de l'idée unitaire, huma- 
nitaire et religieuse c'est la confidence de ses 
sentiments les plus secrets, de ses amertunes les 
plus profondes, de ses défaillances subites, de 
ses révoltes violentes, de ses découragements ter- 
ribles. Puis toujours l'idée le reprend, le rejette 
dans la lutte, dans l'action, dans l'espé- 
rance. 

La lumière que répand cette correspondance 
suffirait, seule, à illuminer la première période 
de la Jeune Italie et la formation de la Jeune 
Europe àontXdi conception grandiose était née 
dans l'esprit de ce jeune homme qui, jusqu'alors, 
ne s'était jamais éloigné de sa province. Les murs 
delà forteresse de Savone(l) en avaient reçu lapre- 
mière confidence. Mazzini s'était rendu compte 
qu'un vide existait en Europe, que la bonne, la 
sainte autorité de Dieu manquait partout, cette 
autorité qui renfermait pour lui le principe même 
delà vie ;aucunpeuple ne possédait plus la puis- 
sance d'initiatives et il lui semblait que l'Italie 
aurait pu reconquérir cette puissance et ensei- 
gner à l'humanité une nouvelle voie de progrès, 
et de fraternité (2). Parlant de cette première 



(1) Forteresse où Mazzini avait été conduit après son ar- 
restation à Gènes. 

(2) Voir l'introduction des Ltttrei intimée de Joieph 
Mazzini, Perrin et G'% Paris, 1895. 
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conception de son esprit dans ces jours de 
réclusion, il écrivait plus tard : 

« J'avais en moi le culte de Rome. Dans ses murs, la 
vie du monde s'était élaborée deux fois. Pourquoi ne 
surgirait-il pas d'une troisième Rome, la Rome du 
peuple italien, une troisième et plus vaste unité qui, 
harmonisant le ciel et la terre, le droit et le devoir, adres- 
serait, non aux individus mais aux peuples, une parole 
d'association qui enseignerait aux hommes libres et 
égaux quelle est leur mission ici-bas » 

Telles étaient les pensées et les aspirations 
qui remplissaient le cœur et l'esprit de Mazzini 
jeune quand, de retour de la Corse, (l)il débarqua 
à Marseille et se trouva entouré de la foule des 
jeunes gens qui avaient récemment participé, 
dans toutes les régions de l'Italie, aux mouve- 
ments et aux conspirations dont la révolution 
de juillet en France avait donné le signal. Il créa 
entre ces éléments épars et opposés l'accord 



(1) Mazzini, emprisonné à Savono, pour avoir pris part aux 
mouvements révolutionnaires de Gènes, fut condamné par 
le Sénat de Turin à la prison ou à l'exil. l\ préféra ce der- 
nier parti et passa les Alpes. H comptait se rendre à Paris, 
mais les réfugiés italiens de Lyon l'appelèrent près d'eux. 
Ayant appris peu de temps après que dans le duché de Mo- 
dène l'insurrection durait toujours, Mazzini essaya de re- 
joindre les conjurés modénais et se rendit en Corse. Mais au 
moment où il allait s'embarquer pour Livourne, la nouvelle 
de l'insuccès de la première expédition de Savoie lui parvint 
(voir pages 1 et 2), il changea de route et se dirigea vers 
Marieille, 
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d'une même foi politique. Jusqu'alors, de 1814 à 
1831, tous les libéraux italiens n'avaient tra- 
vaillé que pour leur propre région : Mazzini les 
rendit unitaires. 






Je n'ai pasl'intention de refaire ici la biographie 
du grand Génois, caries événements de son exis- 
tence privée et politique sont désormais connus. 
Après l'œuvre de M^ White Mario et l'inté- 
ressant volume de Bolton King (1 ) qui les résume 
tous, on tomberait dans des répétitions inutiles 
en voulant les raconter une fois de plus. Je me 
bornerai donc aux poinrs sur lesquels sa corres- 
pondance avec Louis- Amédée Melegari projette 
une clarté intense et nouvelle, aussi bien au 
point de vue historique qu'à celui de la psycho- 
logie particulière de l'auteur des lettres. 

L'histoire de la Jeune Italie, de l'expédition 
de Savoie et de la Jeune Europe vit dans cette 
correspondance et dans ces documents; on y sent 
palpiter aussi une autre histoire, celle de la 
forte amitié de deux hommes, unis dans un même 
but de patriotisme et d'abnégation, unis aussi 
par un fort lien intellectuel, bien que leurs esprits 
fussent de trempe et d'essence différentes. Cette 

(1) Mazzini, by Bolton King. (Dent and C% LondoDj 1902;) 
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amitié avait ses secousses, ses susceptibilités, 
ses malentendus,{suivis de rapprochements spon- 
tanés, mais elle fut toujours virile dans ses 
accents. Chacun des amis, on le sent, tient au 
respect de l'autre, respect intellectuel et moral. 
Mazzini écrivait à Melegari en 1832. 

J'espère aussi que tu me croiras quand je te dirai qu'à 
peine t'ai-je connu j'ai vu en toi un homme à moi, dans le 
sens que tu étais capable de participer à toutes mes 
entreprises, et j'ai joui de trouver un intelligent qui pût 
diriger avec moi, alors que presque tous ceux qui 
s'étaient fait connaître jusqu'alors, ne pouvaient remplir 
que le rôle d'exécuteurs (1). 

Mazzini revient continuellement sur cette 
pensée : intellectuellement il voit en Melegari 
un égal, il lui demande conseil, il s'agite quand 
il comprend que l'autre a des idées différentes; 
souvent il cède aux arguments de son ami, et 
quand il ne le fait pas, on sent que cette diver- 
gence d'idées le préoccupe, l'irrite, l'attriste. 

Malheureusement dans ce constant dialogue, 
(même lorsqu'ils étaient ensemble à Marseille et 
à Genève, l'échange de lettres continuait entre 
eux), une seule voix se fait entendre, les lettres 
de Melegari ayant été détruites (2). Il faut donc 

(1) Passage d'une lettre inédite appartenant à la corres- 
pondance récemment retrouvée. 

(2) A cette époque, Mazzini brûlait toutes ses lettres poli- 
tiques. 



r 
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reconstituer par la pensée les critiques, les appro- 
bations, les questions, les conseils, les arguments, 
les reproches auxquels Mazzini répond. La fré- 
quence des lettres rend ce travail plus facile, 
mais combien l 'ensemble des conspirations et 
le mouvement de la Jeune Italie ressortiraient 
sous des couleurs plus nettes et vives, si nous 
avions la double correspondance, et si les lettres 
de Louis-Amédée Melegari venaient éclairer, — 
comme peut seul le faire un témoin journalier 
de la vie, — lafîgure de Mazzini jeune, confiant, 
speranzoso, alors qu'il se figurait le triomphe 
prochain et croyait possible, avec quelques 
bandes d'insurgés, de rendre à l'Italie la liberté 
perdue depuis la chute de la République 
romaine et de lui donner l'unité dont l'esprit 
de Machiavel avait ébauché l'idée dans un 
rêve s.uperbe de despotisme. 



B...^^Ïj.J3.\'.-'^., -." -îrti^J^-Ki^iifcA'iiav*'-".-. 
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Amicorum vero ^ quod 
ianctiiiimum quidem genuê 
eêtf non in fortunuy sed in 
virtute numeratur, 

BOEOE. 



Pas plus que je n'ai voulu écrire une bio- 
graphie de Mazzini, je ne compte dans cette 
introduction tracer une vie complète de mon 
père, mais simplement donner sur lui les détails 
indispensables à mettre en lumière la figure 
de l'homme auquel Mazzini, comme à un frère 
de cœur et d'intelligence, confiait, dans la pre- 
mière période de leur exil, ses plus intimes sen- 
timents et ses pensées les plus secrètes. 

Louis-Amédée Melegari n'a pas laissé de 
mémoires ou de notes pouvant servir à recons- 
tituer l'histoire de sa jeunesse. Il parlait rare- 
ment de lui-même, n'étant point de ceux qui se 
racontent avec plaisir ; il avait cette fière pudeur 
d'âme qui rend souvent les bouches silencieuses 
et ne devenait éloquent que dans le développe- 
ment des idées générales. Aucun homme n'eut 
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davantage que lui le mépris de la réclame; après 
sa mort on trouva sur son bureau une lettre ina- 
chevée danslaquelle,répondant aune demande de 
notices biographiques, il exprimait sa répugnance 
pour ce genre de publicité et refusait les in- 
formations désirées. C'était chez lui, disait-il, 
questionde principe, et il avait toujours répondu 
de la même façon aux sollicitations de ce genre, 
d'où qu'elles vinssent. Il eut tort, dans un cer- 
tain sens, car les historiens contemporains ne 
lui ont pas rendu la justice qu'il méritait et 
publièrent sur son compte des informations 
incomplètes, et inexactes. 

Né dans le duché de Modène en 1807, Louis- 
Amédée Melegari fit ses études de droit à l'Uni- 
versité de Parme, où il noua de fortes et durables 
amitiés. Libéral et patriote ardent, il prit part 
aux mouvements révolutionnaires de 1831 et 
fut détenu plusieurs mois dans la forteresse de 
Massa. Mis en liberté, puis poursuivi et menacé 
d'une nouvelle arrestation pendant l'insurrec- 
tion modénaise, il réussit à s'enfuir des Duchés,( 1) 
et, après de dangereuses péripéties, — il avait 
rejoint en pleine mer sur un bateau de pêcheur 
un bâtiment en route pour la côte française, — il 
débarqua à Marseille où une foule de jeunes 
Italiens, compromis dans les mouvements 

(1) Il fut ensuite condamné à mort en çoutumace, 
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insurrectionnels, affluaient de tous les points de 
la péninsule. 

Les proscrits de 1821,(1) découragés par l'in- 
succès de la première expédition de Savoie (2) 
et la conduite du gouvernement français à leur 
égard (3), accueillirent les nouveaux venus avec 
des paroles découragées et essayèrent de leur 
enlever l'illusion d'un court exil, prophétisant 
que pour rentrer en Italie, il leur faudrait attendre 
vingt ans, au moins ! Mais le sort de tous les 
prophètes les attendait; aucun des bouillants 
exilés ne prêta foi à leurs paroles. 

Alors commença à Marseille, entre ces ardents 
patriotes, une vie à la fois belle et douloureuse. 
De chaudes et profondes amitiés s'y nouèrent, 
des enthousiasmes fous exaltèrent les cœurs et 
les cerveaux, jusqu'à faire oublier à ces jeunes 
gens les terribles privations de la pauvreté, 
les tristesses de l'exil, les persécutions dont ils 
étaient l'objet à un moment où les potentats 
italiens alliés de l'Autriche, épiaient ce groupe 
d'exilés d'un regard de défiance, d'épouvante 
et de menace. La France elle-même devenait 
inhospitalière pour les proscrits; Louis-Phi- 



(1) Les exilés italiens qui, après l'échec des monvemenls 
révolutionnaires de 1821, s'étaient réfugiés en France 

(2) Voir pages 1 et 2. 

(3) Voir pages 1 et 2. 
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lippe, ayant besoin des monarchies de l'Europe, 
était tombé dans les bras de la réaction 1 

La vie de Melegari à Marseille est unie inti- 
mement à celle de Mazzini; ils travaillent 
ensemble pour la liberté et l'unité de la patrie. 
Pourtant, certaines divergences d'idées se fai- 
saient déjà sentir entre les deux amis. On lit 
à ce sujet dans les Mémoires de La Gécilia (1). 

Amédée Melegari de Parme, que j'ai salué, il y a peu de 
temps {1876),ministre des affaires étrangères du royaume 
d'Italie et que j'ai trouvé pour les façons et raccueil 
cordial l'ancien ami de la Jeune Italie. Très versé dans 
. le droit constitutionnel, qu'il enseigna plus tard à l'Uni- 
versité de Turin, il préférait la Magna caria anglaise à 
la République, et, quoique monarchiste, excitait parmi 
nous une immense sympathie, par ses façons aimables, 
la sagesse de ses conseils et l'amitié sincère qu'il montrait 
à tous ses collègues. Mazzini l'aimait beaucoup... Nous 
lui avions appliqué l'épithète de doctrinaire, et il la 
méritait, mais avec cela dévoué à l'unité nationale et de 
tempérament antique.pour l'honnêteté et l'affection qu'il 
portait à ses compagnons et amis. 

L'ardent patriotisme de Melegari, la hardiesse 
de ses conceptions, sa forte fibre qui résistait aux 
souffrances physiques, aux privations de l'exil, 
aux désillusions renouvelées, au travail excessif, 
ressortent des lettres de Mazzini, ainsi que le cou- 
rage avec lequel il supportait les persécutions de 

(1) Pages 39 et 149. 
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la police française, Bien qu'il fût très jeune, son 
érudition était grande, et il l'augmentait sans 
cesse. A vingt-quatre ans à peine, il était 
consulté sur les sujets les plus importants. 
« Qu'en penses-tu? » lui écrivait continuelle- 
ment Mazzini, « j'ai besoin de connaître tes 
opinions, de savoir tes idées, toi seul peux me 
conseiller... » D'autres amis, à cette même 
époque, hommes et femmes, lui confiaient leurs 
secrets les plus intimes, le mettaient au courant 
de leurs douleurs et de leurs espérances. 

Louis-Amédée Melegari prit une part impor- 
tante aux travaux de la Jeune Italie, comme 
ami, confident et conseiller du chef suprême. 
Après la malheureuse expédition de Savoie, 
dont il avait prévu l'insuccès, il resta en Suisse 
pendant quelque temps, puis revint en France 
et jusqu'en 1839 fit la navette entre les deux 
pays, travaillant sans trêve, et sans jamais se dé- 
courager, en faveur de la cause italienne, même 
lorsque chez d'autres la foi dans le triomphe 
futur semblait s'être affaiblie. Il coopéra effica- 
cement à la fondation de la Jeune Europe ai, la 
nouvelle association une fois constituée, il en fit 
partie comme représentant officiel de la Jeune 
Italie. Ce furent les années les plus douloureuses 
de l'exil; les proscrits étaient dispersés, l'espé- 
rance d'un prompt retour en Italie perdue ! 
Seuls, persécutés par toutes les polices de l'Eu- 
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rope, sans moyens de subsistance, ils erraient 
d'un endroit à l'autre. Melegari finit par se fixer 
en Suisse sous le pseudonyme de Thomas Emery 
de Malte. Il y connut Alexandre Vinet, Juste 
Olivier (1) les deux frères Secretan, le poète 
polonais Mickiewicz, etc., et fit à l'Académie 
(2) de Lausanne un cours libre d'économie 
politique, puis finalement, écrit un de ses bio- 
graphes (3) : 

L'enseignement du jeune Italien, qui s'exprimait en 
français avec une aisance si remarquable, acquit bientôt 
tant d'autorité, sa personne se concilia tant de sympa- 
thies, que le gouvernement prit le parti courageux 
d'accorder au vice -président de la Jeune Italie, condamné 
à mort dans son pays, puis en Piémont, pour sa participa- 
tion un peu forcée à cette expédition de Savoie que nos 
préfets ne surent pas empêcher, un permis de séjour sous 
son nom véritable, et c'est avec l'assentiment complet 
de l'opinion que L. A. Melegari fut appelé en qualité 
de professeur ordinaire d'économie politique et de droit 
international à l'Académie de Lausanne... 

Cet homme d'une simplicité si distinguée, d'une si 
parfaite élégance et d'un si beau sourire, apprécié des 
hommes, remarqué des femmes, cher à ses élèves, jouit 
enfin de quelques beaux jours. Mais ils ne devaient pas 
durer. La révolution de 1845 amena la démission des 



(1) Celui-ci contribua beaucoup par son influence à la nomi- 
nation de Melegari à l'Académie de Lausanne. 

(2) Université. 

(3) Melegari par Charles Secretan. 
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meilleurs professeurs. Melegari voulut se retirer avec ses 
amis, Vinet, Secretan, etc., et laissant la Suisse pour la 
France, il reprit la vie errante de l'exilé. 






Les événements de 1848 rouvrirent au pros- 
crit de 1832 les portes de ritalie; après la procla- 
mation de l'amnistie, Charles Albert l'appela à 
Turin pour lui assigner la chaire de droit consti- 
tutionnel. Ce fut pour Louis-Amédée Melegari 
le commencement d'une nouvelle période d'exis- 
tence; nommé député, il prit place au centre 
gauche et participa à tout le mouvement parle- 
mentaire de l'époque, on peut dire même que 
le reste de son existence est intimement mêlé à 
la vie publique du Piémont et de l'Italie. 

Les fonctions universitaires de Melegari 
durèrent dix ans. Appelé au Conseil d'état en 
1859, sénateur en 1861, il fut deux fois, en 1862 et 
en 1867, secrétaire général au Ministère des 
Affaires étrangères sous les deux cabinets 
Rattazzi, puis ministre d'Italie à Berne jusqu'en 
1881, année de sa mort. Quand la gauche arriva 
au pouvoir en 1876, et que Depretis fut chargé 
de la composition du cabinet, Victor Emmanuel 
voulut que le portefeuille des affaires étrangères 
fût confié à Melegari,dont le nom devait être 



XXIV INTRODUCTION 

pour l'Europe une garantie de modération (1). 
Mon père accepta par patriotisme la lourde tâche, 
et ce fut le dernier sacrificequ'il fît à l'Italie pour 
laquelle il avait tant souffert et travaillé. Il rentra 
au bout de deux ans environ à Berne, fatigué, 
malade, et trois ans plus tard (neuf ans après la 
la mort de Mazzini, il quitta ce monde comme 
un travailleur qui a accompli son devoir, tout 
son devoir, plus que son devoir. 

En effet, Q.ans parler des années de conspira- 
tion, de souffrance et d'exil, Louis-Amédée 
Melegari avait consacré à son pays une activité' 
incessante et accompli une somme énorme de 
travail. On lui doit plusieurs mémoires sur les 
principales questions internationales, et de 
nombreux projets de loi. A l'époque où la petite 
Sardaigne allait se transformer en grande Italie, 
tout était à faire : il fallait non seulement liquider 
d'anciens royaumes, mais créer l'unité légis- 
lative d'un pays entier, sans faire trop sentir le 
joug d'une uniformité absolue à des provinces 
arrivées à des degrés de civilisation différentes. 
Vu l'impossibilité de discuter en peu de temps 
de si graves problèmes et la nécessité d'une 
prompte solution, le Parlement accorda au 
gouvernement les pleins pouvoirs en matière 

(1) Il n'avait pas l'osprit de parti et disait de lui-même : 
« Je ne suis ni gauche, ni droite, je suis simplement un 
libéral ». 
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législative. Appelé dans le sein de plusieurs 
commissions, Melegari prit à leurs travaux 
une part prépondérante, et l'on peut affirmer 
que la plus grande partie des lois italiennes de 
l'époque lui sont dues. La loi organique générale 
de l'instruction publique, connue commu- 
nément sous le nom de loi Casati (1) fut 
son œuvre (2), loi libérale dont les bienfaisants 
effets, au témoignage d'un illustre Romaniste, se 
font encore sentir, malgré l'avalanche des règle- 
ments restrictifs et des circulaires contradic- 
toires qui en altérèrent avec le temps l'esprit. 
Député, sénateur, ministre, Louis-Amédée 
Melegari consacra son temps et son intelligence 
aux affaires de l'État. 

L'amitié regrette, écrivait de lui le célèbre philo- 
sophe Charles Secretan, que cette puissante intelligence 
ne se soit pas concentrée, au moins pour un temps, sur 
quelque grande matière et ne se soit pas construit un 
monument personnel, mais s'il s'est sevré lui-même de 
la gloire, c'est au profit de son pays. 

L'homme est tout entier dans ces paroles; 
le mot devoir était gravé dans sa conscience, et 
la force de l'idée le dominait entièrement. Il 
oubliait toute recherche de célébrité person- 

(1) Du nom du Ministre de Tinstruetion publique de 
l'époque, le comte Gabrio Casati de Milan. 

(2) Voir Dominico Berti : // conte di Cavour. 

2 
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nelle dans l'impérieux besoin de travailler pour 
sa patrie. Jamais il ne se vantait de l'immense 
travail accompli, et quand d'autres s'attribuaient 
le résultat de ses fatigues, il souriait sans amer- 
tune, avec un dédain mêlé de pitié pour ces 
âmes mesquines et vaniteuses (1). 

La charge de ministre d'Italie en Suisse ne 
fut pas non plus une sinécure pour Melegari. Il 
prit une initiative si décidée dans lepercementdu 
Gothard et sut déployer une si grande énergie 
pour l'exécution de ce projet à travers des obs- 
tacles, des complications et des difficulté^ sans 
nombre, qu'il peut en vérité être considéré 
comme l'auteur moral de cette œuvre immense. 

Quel que soit le jugement qu'on en porte, au point de 
vue suisse, sans parler de celui que pourrait suggérer 
notre intérêt local, écrivait la Gazette de Lausanne du 
18 mai 1881, à propos du percement du Gothard, c'est 
un mérite incontestable au point de vue italien. 

Melegari sut résister en cette circonstance à 
toutes les intrigues, et renverser avec une rare 
fermeté toutes les oppositions, mais il ne put 
assister à l'accomplissement de l'œuvre à laquelle 



(1) Ces plagiats se sont vérifiés souvent pour ses cours de 
droit constitutionnel qu'il fut le premier à enseigner en 
Italie et pour les nombreux projets de loi qu'il élabora de 
1850 à 1867. 
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il avait tant contribué : l'ouverture du tunnel 
eut lieu une année après sa mort ! 






Je ne puis me souvenir de mon père jeune, car 
il se maria tard, mais je le vois encore tel que me 
le rappellent mes plus anciens souvenirs : grand, 
un peu fort, d'aspect majestueux; il ne portait 
pas de barbe à cette époque, et sa bouche 
restait découverte, une bouche grecque aux 
lignes très pures dont le sourire illuminait tout 
le visage. Sa main était fort belle, ; je n'en vis 
jamais de semblable. Sur ses cheveux touffus, 
et encore noirs en partie, une boucle très 
blanche se détachait : les douleurs de l'exil 
l'avaient fait blanchir précocement. Il avait la 
voix sonore, le front ample, l'expression se- 
reine, mais son regard s'enflammait tout à coup, 
révélant en un éclair toute sa fougueuse nature. 

Personne n'incarna plus que lui, me semble- 
t-il, l'idée que nous nous faisons d'un sage. Je ne 
me rappelle pas avoir entendu ses lèvres for- 
muler une pensée médiocre; généreux et magna- 
nime dans tous ses jugements, il avait une atti- 
tude noble et simple et ne se lamentait jamais 
de rien ni de personne. C'était bonté innée et 
peut-être aussi orgueil. Toutefois dans sa jeu- 
j^esse, sa nature avait dû être ardente et vio- 
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lente, et seule la puissance d'un esprit modéré 
avait pu la dompter; ses rares éclats de colère 
et d'indignation étaient terribles. 

En suivant dans les lettres de Mazzini à Mele- 
gari leur existence de conspirateurs remplie de 
périls et de sacrifices, d'émotions violentes et 
d'espérances audacieuses, de visions de triomphe 
et de martyre, j'ai mieux compris pourquoi le 
regard de mon père, même dans sa vieillesse, se 
détachait tout à coup du milieu qui l'entourait 
et semblait regarder loin, très loin... Peut-être 
sa pensée remontait-elle aux années de sa jeu* 
nesse et revivait-il momentanément la vie d'au- 
trefois, alors que jeune et ardent il croyait avec 
Mazzini, par le sacrifice de leurs vies, pouvoir, 
donner une patrie aux Italiens et ouvrir à l'hu- 
manité une ère nouvelle de liberté et de paix. 



Lié avec Cavour et Rattazzi, Louis-Amedée 
Melegari compta plusieurs amis dans le parlement 
subalpin, et ce fut dans sa maison qu'eut lieu la 
première réunion pour le fameux connubio (1) 



(1) Dans la réunion chez Melegari on se mit d'accord sur 
les paroles qui seraient dites soit de la part de Cavour, soit 
de celle de Rattazzi, dans la discussion sur les modifications 
proposées au projet de loi sur la presse. Deux hommes de 
valeur furent seuls à ne pas participer au connubio : Mas- 
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(mariage) entre Cavour et Rattazzi, d'où sortit 
la nouvelle et grande majorité qui devait per- 
mettre au célèbre homme d'Ktat piémontais 
d'accomplir son œuvre. A Turin, où Melegari 
habita de 1849 à 1865, il eut, comme à Marseille, 
dans sa jeunesse, la réputation de conseiller pré- 
cieux ; ses adversaires l'avaient surnommé Vora- 
cle. Son complet contrôle de lui-même, sa pers- 
picacité, sa tolérance, son esprit de conciliation 
donnaient à sa parole une grande autorité, et 
cette confiance était justifiée, car la vanité, le 
désir de se montrer bien informé, de se donner 
de l'importance, ne ternirent jamais l'âme de 
Louis Amédée Melegari. 

Un des hommes, (1) écrit Domenico Berti (2), qui 
aidèrent le plus le comte de Cavour à préparer les esprits 
en Piémont, à bien accueillir la doctrine de la séparation 
de l'Eglise et de l'Etat, fut l'illustre professeur de droit 
constitutionnel à l'université de Turin, Amedeo Melegari, 
Ami intime de Vinet, professeur, lui aussi, à l'Académie 
de Lausanne (il perdit sa place pour s'être montré son 
disciple dévoué), Melegari par son enseignement auquel 
assistaient les citoyens les plus éclairés, répandit parmi les 
Subalpins, avec une richesse de preuves historiques et 
rationelles, la doctrine de la séparation de l'Eglise avec 



simo d'Azeglio et Giovanni Lanza, mais pour des raisons 
diverses. Domenigo Berti: // conte di Cavour, etc., pag. 344. 

(1) // conte di Cavour, pag. 313-14. 

(2) Domenico Berti, homme d'état, hittorien et philotophe 
piémontais. 

2. 
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TEtat. Elle fut accueillie et professée par plusieurs de 
ses jeunes disciples qui devinrent ensuite célèbres. 

Dans un article de la Rivista Italiana de 1850, l'illustre 
publi ciste démontra, avec un jugement prophétique que 
l'Eglise ne peut atteindre que dans la liberté, la véritable 
indépendance et la paix (1) : 

« La coupe des derniers temps a été amère pour l'Italie 
et pour toute la catholicité, et elle ne pourra être écartée 
définitivement, tant que l'antagonisme entre Rome et 
l'Italie ne sera pas détruit. On n'arrivera à ce résultat que 
lorsque tous les Etats catholiques seront régulièrement 
entrés dans le système de l'indépendance. La base de la 
liberté de l'Eglise dans tous les Etats n'aura plus besoin 
du secours matériel et vain d'un territoire propre pour 
assurer son indépendance spirituelle: libre alors partout, 
parce que sa liberté sera l'intérêt commun et principal 
de toutes les nations catholiques, elle le sera d'autant 
plus dans Rome affranchie, où le peuple et les princes 
italiens vénéreront, reconnaissants, dans le chef su- 
prême de l'Eglise, non seulement le père commun des 
fidèles, mais le garant moral de leur liberté. La tiare, 
cessant d'être un obstacle à la formation de la natio- 
nalité italienne, deviendra un des plus chers intérêts de 
l'Italie, l'une de ses gloires les plus élevées, sa couro- 
ronne (2)... » 

Melegari avait le respect de toutes les 
choses grandes et, — quoiqu'il en connût 
toute la misère, — le respect de l'homme 

(1) L'actualité de l'argument me pousse à cette citation. 

(2) L'article de Melegari, cité par Domenico Berti, fut 
publié dans la Rivista Italiana, Nouvelle série, vol. II, 
pag. 156, Turin, Paravia, ISôO, : 



INTRODUCTION XXXI 

OU, pour mieux dire, de l'étincelle immortelle qui 
existe en chacun de nous et en laquelle il croyait 
fermement. Une permettait jamais qu'une per- 
sonne fût humiliée en sa présence; il pouvait 
congédier un employé incapable, un domestique 
infidèle, mais ne prononçait jamais un mot qui 
pût blesser la dignité humaine de l'individu dont 
il exigeait l'éloignement. Sa qualité la plus sail- 
lante était certainement la bonté. Il disait, dans 
les dernières années de sa vie : « Je n'ai pas d'en- 
nemis, je ne puis en avoir, je n'ai de rancune 
contre personne ». Pourtant il saisissait avec 
une étonnante promptitude les moindres côtés 
faibles des hommes et des choses, plaisantait 
volontiers et pouvait avoir le mot incisif; mais 
sa moquerie était toujours, au fond, bienveil- 
lante. Ordinairement dans la conversation, il 
laissait parler les autres, puis à l'improviste, il 
sortait de son silence par un trait à l'emporte- 
pièce ou par une phrase qui illuminait la discus- 
sion d'une lumière si vive que tous se taisaient 
pour l'écouter. 

Pardonner à ses ennemis, c'est une chose qui se voit, 
pardonner à ses amis c'est une chose beaucoup plus rare, 
et c'est ce que M. Melegari faisait. Si son esprit élevé lui 
faisait tout comprendre, son cœur lui faisait tout par- 
donner. 

Ces paroles, écrites par un homme d'État 
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étranger, sont la synthèse du caractère de mon 
père. Il pardonnait à amis et ennemis, non par 
faiblesse, mais par grandeur d'âme. Il éprouvait 
du plaisir à faire du bien à qui lui avait fait du 
mal; il était à la fois un stoïque et un chrétien; 
pourtant il pouvait répéter avec le poète : Homo 
sum; nihil humani a me alienum puto, parce 
qu'il comprenait et saisissait tout. 

Domenico Bertî dont il était l'ami, écrivait 
dans une lettre intime qui m'a été communiquée : 

Le pauvre Melegari est mort. J'ai senti et je sens cette 
perte comme celle d*un frère. Je le connaissais depuis 
environ quarante ans. Il n'y eut, pendant tout ce temps, 
aucune ombre dans notre affection. C'était un homme 
sincère, très honnête, plein de science et d'une intelli- 
gence très vaste. Sa conversation révélait une instruc- 
tion profonde, et il m'arrivait rarement de parler avec 
lui, sans apprendre quelque chose. Il était exemplaire 
dans la vie domestique et orné de tant de vertus que 
peu de personnes peuvent lui être comparées. 

Le philosophe Charles Secretan écrivait à la 
même époque, parlant de son ami mort : 

N'est-il pas admirable que le souvenir d'un ministre 
si constellé de croix, le souvenir d'un conspirateur 
chargé de tant de sentences capitales ne soit qu'un 
souvenir de paix, de tendresse, d'affection. 

Tel était l'homme que Joseph Mazzini ren- 
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contra à Marseille et avec lequel U noua Tamitié, 
dont les lettres récemment retrouvées sont le 
témoignage. 

Dora Melegari. 

Rome, novembre 1904-avril 1906. 



PREMIÈRE PARTIE 

LA JEUNE ITALIE 



MABSEILLE ET LA JEUNESSE ITALIENNE 

^(1832) 

Que quelques-uns de ces 
jeunes gens se lèvent main- 
tenant et escarmouchent de- 
vant nous. 

II, Samuel, 11-14. 

A la suite des mouvements insurrectionnels de 
l'Italie, en 1821, les émigrés italiens affluèrent en 
France, etldicarboneria eut son siège à Paris; mais 
ces proscrits ne pouvaient rien attendre de la 
branche aînée des Bourbons. Après l'avènement 
de la branche cadette, leurs espérances se ra- 
nimèrent, car le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe avait promis secrètement aux carbonari 
dès Romagnes de protéger les révolutions ita- 
liennes en faisant respecter le principe de la 
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: non-intervention. Il s'était engagé, en outre, 
de façon tacite, à laisser organiser en France une 

r expédition militaire qui, pénétrant par la Sa- 
voie dans les Etats Sardes, aiderait les insurgés de 
l'intérieur à chasser les Autrichiens de l'Italie et 
à renverser dans toutes les régions de la péninsule 
le gouvernement des princes alliés de l'empire. 

Malheureusement, le roi des Français, se 
trouvait dans une position difficile. Non reconnu 
encore par toutes les puissances de l'Europe, il 
avait besoin de se les rendre favorables et non 
de les irriter. Aussi, malgré ses promesses, 
laissa-t-il l'Autriche intervenir en Italie. Et, 
lorsque le roi de Sardaigne, informé des prépa- 
ratifs de la première invasion en Savoie, 
reconnut le nouveau souverain, demandant qu'il 
lui livrât les déserteurs piémontais, destinés à 
former le noyau principal de l'expédition, le 
gouvernement de Juillet n'hésita pas, et le petit 
corps fut dissous avant d'avoir dépassé la fron- 
tière française. La France refusa cependant de 
livrer les déserteurs, mais elle les parqua, ainsi 
que les autres réfugiés italiens, dans les dif- 
férents départements, avec défense d'en sortir 
sans l'autorisation préalable du préfet. 

Aux anciens proscrits de 1821 s'étaient joints 
les nouveaux (1). Ceux-ci, après l'échec des mou- 

fl) Voir introduction page xix. 
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Vements révolutionnaires de 1831-1832, fuyant 
la priaon et la mort auxquelles ils avaient) été 
condamnés par l'Autriche et les petits potentats 
de l'Italie, étaient venus demander asile à la 
France. Les exilés de 1821 les reçurent avec des 
paroles découragées : aucune lueur à l'horizon, 
la réaction relevait la tête, tout semblait dé- 
sorganisé pour les libéraux italiens à l'intérieur 
et à l'étranger! Nul parmi eux ne pressentait 
que de leurs rangs allait sortir un apôtre et un 
prophète qui oserait proclamer l'unité et la 
liberté de la patrie et rassembler dans ses mains 
les fils épars de la conspiration. 

Joseph Mazzini venait d'arriver en France. 
Bientôt il groupa autour de lui tous les proscrits 
réunis à Marseille et les enflamma d'espérance. 
A la carboneria vieillie, il fallait substituer une 
organisation nouvelle; à l'esprit sectaire, l'esprit 
d'association... Comme Abner s'adressant à 
Joad, c'est la jeunesse qu'il appelle, qu'il 
convie et qu'il enflamme. Toutes ses espérances 
reposent sur les enthousiasmes et les énergies 
juvéniles. A ses yeux, un homme arrivé à qua- 
rante ans devient une quantité négligeable. La 
vieillesse lui répugnait intellectuellement et 
moralement, et il ne donnait aucune importance 
aux qualités de modération, dô sagesse, de ])ré- 
voyance qui en sont le privilège. Si les dernières 
révolutions n'avaient pas abouti, c'est qu'elles 
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étaient dirigées par les carbonari, hommes âgés 
pour la plupart, modérés et timides. Il fallait les 
remplacer par des jeunes gens vigoureux et 
hardis. Lui-même n'avait que vingt-six ans, 
Ses compagnons en comptaient moins encore ! 
De ces contacts et de ces espérances juvéniles 
devait naître la Jeune Italie, association puis- 
sante qui, bientôt, eut des ramifications dans 
toute la péninsule et dans tous les centres 
d'émigration de l'étranger. Le chiffre de ces 
fédérés montait à plus de soixante mille. 

Mais à cette association, il fallait un organe 
qui la fît connaître, Jusqu'alors, chaque région 
de l'Italie avait conspiré en vue de sa propre 
liberté ; Mazzini leur donna l'unité comme sym- 
bole, et le journal qu'il fonda à Marseille sous le 
nom de Giovine Italia fut chargé de répandre 
cette idée nouvelle et de préparer les événements 
de l'avenir. 

L'appel lancé par le grand révolutionnaire 
génois fut entendu. Sa voix vibrante s'adressait 
aux forces les. plus profondes de l'être, et elle 
exerça un irrésistible magnétisme sur les âmes 
de ces jeunes hommes dont quelques-uns 
étaient encore des enfants. Tous répondirent à 
ce qu'il demandait d'eux, mûrissant prématu- 
rément à l'exemple de leur chef, et se décla- 
rèrent prêts à travailler, à combattre, à mourir 
pour la cause sacrée de la patrie malheureuse. 
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Mazzini, par conséquent, n'eut pas tort d'avoir 
confiance dans la jeunesse italienne de l'époque. 
Ses lettres à Louis Amédée Melegari, indiquent 
chez le correspondant et le destinataire une si 
grande maturité d'esprit, une culture si com- 
plète, une connaissance si profonde des condi- 
tions géographiques, historiques et morales de 
l'Italie qu'ont croirait entendre des hommes 
rompus aux affaires et auxquels l'expérience a 
appris comment l'on reconstitue un Etat. 
William Pitt fut, il est vrai, ministre à vingt-deux 
ans et plusieurs des généraux de la Révolution 
et de l'Empire conquirent leurs grades avant 
vingt-cinq ! Mais pour nous, habitués aux car- 
rières et même aux professions libres où l'on 
n'arrive à la célébrité et à la fortune que les 
tempes dégarnies et les cheveux argentés, 
l'étonnemént est grand et nous serions tentés 
de mettre en doute les actes de naissance des 
proscrits de 1831-32. 

On parle beaucoup des progrès de notre 
temps, comme études et développement intel- 
lectuel, mais en comparant la jeunesse d'alors, 
à la fois méditative et hardie, consciente de ses 
responsabilités, pénétrée de ses devoirs et 
prête aux sacrifices, à la jeunesse actuelle, le 
cœur défaille,et l'on se demande avec angoisse : 
valait-il la peine de tant souffrir pour donner 
aux Italiens une patrie et un idéal moral, si de 
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tDU8 Ces renoncements et de toutes ces douleura, 
devaient sortir les générations matérialistes et 
mécontentes d'aujourd'hui? 

.Avec la fondation de la Jeune Italie, Mazzini, 
s'inspirant aux grandes révolutions italiennes qui 
eurent le peuple, pour devise ot pour drapeaUj fit 
succéder l'association à la secte, et aux symboles 
et aux mystères où se plaisait la Carboneria, la 
clarté d'une société ouverte et visible. La Jeune 
Italie ne devait pas représenter un simple parti 
])oIJtique, mais une foi et un apostolat. MaBaini 
enseignait que la victoire ne s'obtient que par 
la foi dans les principes, que par le respect de 
tout ce qui est juste et vrai, par le sacrifice 
et la constance dans le sacrifice. Comme indivi- 
dus et comme nation les Italiens avaient une 
mission à accomplir qui leur avait été donnée 
par Dieu; la loi du devoir les forçait à la suivre; 
la loi du progrès leur promettait le triomphe. A 
la voix du prophète, tous se levèrent et ce fut là, 
en vérité, un moment unique et solennel dans 
l'histoire du Risorgimento italien. 

On a dit de Mazzini, qu'il avait une grande 
confiance dans les hommes et une. foi illimitée en 
lui-même. Gustave Modena (1) écrivait à ce 
propos à Melogari : 



fl) GtistdVD MôdfertA, Jihtflole et émlgi»«4 îlalîén. il détint 
ensuite lo Tolmu de ritolic-. 



ii 
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Mais cette oonflance ! Oh ! Grand Dieu voleur ! La 
confiance de cet homme dépasse le croyable ! C'est 
du délire ! 



La confiance dans les autres se changea bien 
vite et parfois injustement en défiance, bien 
que durant toute sa vie, Mazzini se soit laissé 
tromper par les fausses apparences morales de 
ceux qui voulaient le gagner ; mais la foi en lui- 
même ne s'affaiblit jamais. Cette foi est un élé- 
ment indispensable pour les apôtres; si elle leur 
manquait, ils ne pourraient entraîner les foules, 
ils n'auraient pas de disciples. Le célèbre Génois 
avait quelques raisons, du reste, d'être orgueil- 
leux de ses forces et du prestige qu'il exerçait 
sur la jeune phalange qu'il avait galvanisée. 
Le courage démesuré de ces jeunes gens, la 
grandeur de leurs espéraiïces, la hardiesse de 
leurs conceptions étaient dignes, en vérité, des 
âges héroïques. Exilés sur une terre étrangère, 
persécutés par toutes les vieilles monarchies 
absolues,, sans protection, sans ressources 
financières, fuyant presque tous la prison, 
presque tous condamnés à mort dans leur pays 
d'origine, ils rêvaient de révolutionner l'Italie 
et l'Europe par d'audacieux coups de main. 
Les coups de main manquèrent, mais le réseau 
d'associations et d'affiliations secrètes dont ils 
couvrirent l'Italie et le monde devait préparer 
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les révolutions de 1848. La part qui revient à 
Mazzini, à la Jeune Italie et à la Jeune Europe 
dans les mouvements insurrectionnels qui écla- 
tèrent simultanément presque partout à cette 
époque, n'a pas été encore suffisamment re- 
connue par l'histoire. C'est réellement de cette 
poignée de jeunes proscrits, réunis à Marseille, 
que partit le mot d'ordre qui, lancé ensuite à 
travers l'Europe, devait trouver des adeptes et 
susciter des apôtres dans les nations esclaves 
ou non complètement libres. 

Persécutés et pourchassés par toutes les polices 
d'Europe, les réfugiés italiens de Marseille 
devaient dissimuler leur personnalité et entourer 
leur vie de secret et de prudence. Tous prirent 
un nom de guerre : Mazzini choisit celui de 
Filippo Strozzi (dont ses amis firent Pippo 
dans l'intimité), Melegari signait FacinoCane; 
Nicola Fabrizi, Corso Donati; La Cécilia, Muzio 
Scevola, etc., etc. L'ère de la Fédération datait 
de 1831; ses actes portaient la date : An 1^^^ 
an II, an III, etc. Le jurement qui liait entre eux 
les membres de la Jeune Italie se trouve dans 
une lettre de Mazzini à Giglioli, publiée dans 
VEpistolario (1). La société avait deux grades, 
les fédérés simples et les fédérés propagateurs. 



(1) Epistoîarlo di GiusepiJe Mazzini^ vol. I, pages xlii-xliii 
de la préface. 
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Pour appartenir à la première catégorie, il suffi- 
sait d'être patriote, pour la seconde il fallait des 
hommes intelligents, doués de volonté et d'ini- 
tiative, capables d'influencer l'émigrat-on à 
l'étranger et de travailler les provinces à l'inté- 
rieur pour y constituer des Congreghe pronn- 
cialiy se rattachant à la Congrega centrale dont 
le siège était à Marseille et qui avait Mazzini 
pour président. Les autres membres de la 
Centrale étaient Giovanni Ruffini, Louis Amé- 
dée Melegari, Bianco de Saint- Jorios (1). 

Le premier et le plus urgent des buts à 
poursuivre était de chasser les Autrichiens de 
l'Italie; le second, de faire place nette de tous 
les petits potentats. Un instant Mazzini accepta 
les idées fédéralistes, et il écrivait à Giglioli que, 
si au moment de la révolution, la Fédération de 
la Jeune Italie n'avait pas la force d'assumer 
immédiatement la direction de toutes choses, 
les gouvernements monarchiques constitution- 
nels ou d'autre espèce pouvaient être acceptés 
comme gouvernemetits de transition, le principe 
fondamental de la Jeune Italie restant, bien 
entendu, celui de la république une et indivi- 
sible. Du reste, les velléités fédéralistes de 
Mazzini furent de courte durée, et il revint 
promptement à la conception unitaire pour ne 

(1) Emigré piémontais, ancien militaire, 
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plus s'en éloigner jamais, la liant indissoluble- 
ment dans son esprit à l'idée républicaine. 

Son républicanisme obstiné a été souvent 
reproché à Mazzini, par les libéraux conser- 
vateurs italiens. Avant tout il était républi- 
cain plus encore par conviction religieuse que 
par conviction politique; pour lui l'idée répu- 
blicaine représentait une question de doc- 
trine, de conscience, de sentiment, et puis, 
pour le juger, il faut se reporter aux conditions 
spéciales de l'époque. Que pouvait-on être 
en Italie à cette époque, si l'on rêvait de liberté 
et d'unité? Quelle autre parole que celle de 
république, quel autre système de gouverne- 
ment pouvait réunir les vœux de tous les 
libéraux italiens chassés de leur pays? Seuls, les 
Piémontais avaient la possibilité de rester fidè- 
les, malgré tout, à la maison régnante, mais les 
autres, lesModénais, les Parmesans, les Toscans, 
les Romagnols, les Napolitains, les Génois eux- 
mêmes (unis depuis si peu de temps au Piémont) 
quels sentiments, quelles aspirations devaient- 
ils avoir, en qui devaient-ils espérer? Non pas 
certainement dans les princes de la maison 
d'Autriche, dans les Bourbons de Naples et de 
Parme, dans le pape Grégoire XVI, non pas en 
Charles-Albert qui semblait avoir renié pour 
toujours les idées de sa jeunesse ! Il était par 
conséquent impossible que le rêve de la républi- 



'^^-.J^Jv^\J- 
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que ne séduisît pas l'imagination des jeunes 
Italiens épris de la liberté et de tous ceux qui, 
haïssant les jougs quels qu'ils fussent, ne se 
prêtaient pas aux menées bonapartistes ou 
muratiennes. 

Plus tard, en 1848-49, quand la maison de 
Savoie eut commencé à donner des garanties à 
l'Italie, les choses changèrent d'aspect, et après 
1859, le républicanisme de Mazzini peut être 
taxé d'obstination et d'aveuglement. Ses conju* 
rations contre Cavour, ses efforts pour remontei^ 
le courant suivi par la nation revêtent peut- 
être un caractère d'intransigeance sectaire qui 
ressemble moins au patriotisme qu'à un indi- 
vidualisme trop accentué. Il ne faut pas oublier 
pourtant qu'en 1859, il se montra prêt à 
envoyer des troupes de Rome à l'aide de 
Charles Albert; il ne faut pas oublier sa lettre 
à Victor Emmanuel, en 1849, en faveur de 
l'unité italienne; il ne faut pas oublier surtout, 
qu'il avait incarné en lui l'idée de république, 
et que la renier aurait été pour lui renier le 
symbole de sa vie entière. 

S'il semble étrange, aujourd'hui que les idées 
se sont élargies par le recul du temps, qu'on 
ait reproché leur ancien républicanisme aux exi- 
lés de 1831-32, il n'est pas moins étonnant que les 
Mazziniens aient traité d'apostats tous ceux qui, 
en 1848-49, renoncèrent à l'utopie des coups de 

3. 
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main isolés sur tel ou tel point du territoire 
italien, pour se rallier à la monarchie de Savoie. 
Quelques-uns, du reste, s'étaient déjà séparés de 
Mazzini, pour des raisons morales dont nous 
verrons plus tardles causes et le développement, 
avant qu'aucune espérance n'eût rayonné du 
côté du Piémont. 

Le séjour à Marseille représente l'époque de 
l'union complète entre Joseph Mazzini et 
Louis Amédée Melegàri. Le premier y séjourna 
jusqu'à l'été 1833. Cependant vers la fin de 
septembre 1832, ayant appris que le gouver- 
nement français, sur la demande du gouverne- 
ment Sarde, le recherchait, pour l'expulser de la 
France, Mazzini se réfugia pendant quelques 
jours à Lyon, pour dérouter la police. Tous 
les proscrits italiens adressèrent une lettre 
de protestation au ministre de l'intérieur 
dont je possède l'original avec toutes les signa- 
tures. Fut-elle envoyée et n'eut-elle aucun 
résultat, ou resta-t-elle à l'état de projet, cela 
ne ressort d'aucun document. Melegàri dut voir 
avec mécontentement le départ de Mazzini, 
car celui-ci lui écrit au mois de septembre 1832. 

Je te dis, en attendant que je parte, que si je ne 
pars pas, je suis arrêté peut-être avant lundi, que 
tu ne dois craindre aucune interruption dans nos 
affaires, que je te dirai demain comment corres^^ 



i'Li&Jai-^ 
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pondre. Rappelle-toi que je vais à Genève, pour le 
moment, mais que j'en repartirai immédiatement 
pour où, je ne puis te le dire encore. Mais sois cer- 
tain que je resterai à mon poste. 

Le lendemain, il écrit de nouveau : 



Marseille, ... septembre 1832. 

...Tu es mécontent, et tu as tort si tu Tes de moi. 
Tu ne crois pas aux dangers d'arrestation : c'est que 
tu n'as pas dépensé comme moi, ces derniers jours, 
200 francs pour connaître les conversations du pré- 
fet dans son cabinet noir et les menées du consul 
sarde; c'est que tu n'es pas au courant de l'ordre 
apporté par le commissaire venu de Paris, ordre de 
Broglie, de me faire arrêter de toutes façons, de me 
jeter en prison pour quatre mois, puis de me con- 
duire à la frontière; c'est que tu ne sais pas les tenta- 
tives faites avec des promesses d'argent, — sur des 
individus que tu connais et qui me connaissent, — 
pour savoir où je suis et pire ; c'est que tu ignores ce 
qui se passe d'infâme depuis dix jours et qu'aujour- 
d'hui je ne puis dire, mais que je dirai publiquement. 

Crois-moi, je n'ai jamais eu peur de rien au 
monde, et je n'ai pas peur aujourd'hui, et ce que je 
fais en ce moment te le prouverait, si tu pouvais en 
être témoin. 

Crois-moi : je n'ai rien d'autre dans le cœur que la 
patrie et le succès; je t'ai dit que tu ne devais crain- 
dre aucune interruption dans les affaires; je t'ai 
parlé de façon à te faire comprendre que je ne m'é- 
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loignais pas de beaucoup ni pour longtemps. Tu ne 
m'as pas compris, et tu t'es mis de mauvaise humeur, 
et tu as tort. 

Du reste, peu importe ! Si tu me crois timide et 
égoïste, tu changeras d'avis plus tard. En attendant 
continue ton travail et ne doute pas de moi pour cela. 
Aime-moi et crois-moi ton frère. 

Strozzi (1). 

Dans une autre lettre sans date, mais écrite 
de Lyon, puisqu'il y donne son adresse, en priant 
toutefois Melegari de ne la révéler à personne, 
nemine excepta, il écrit : 

Frère, "* 

Après un long silence, je reprends ma correspon- 
dance avec k)i. Si je devais te raconter les péripéties 
de mon odyssée, la matière ne me manquerait pas, 
mais je ne puis pas maintenant, car il faut réparer 
le temps perdu et réactiver la correspondance et, du 
reste, il importe peu qu'on le sache. Je me borne à te 
dire que je suis sur le sol français et en mesure de 
correspondre activement avec l'intérieur. Vis tran- 
quille. J'aime à croire que les autorités marseillaises 
sont endormies, et si tu en sais quelque chose, dis-le 
moi. Quand le temps sera venu, j'aurai le moyen de 



(1) Toutes les lettres dont je publie des frag^nenti iont 
inédites. Si pour mieux définir une situation ou une idée, je 
cite des lettres déjà publiées ailleurs, j'en indique toujours 
la proyenance. 



. .-i^c-^^ï^^^ 
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reparaître à Marseille; je Tespère du moins. Et main- 
tenant, parlons affaires... 

En effet, peu de temps après, Mazzini rentrait 
à Marseille; où il vécut plusieurs mois, caché chez 
Démosthène OUivier, père d'Emile OUivier, le 
fameux ministre de Napoléon III. Ce lieu de 
refuge, aux environs de la ville, devint pour lui 
une vraie prison, dont il ne sortait jamais, de 
crainte d'être découvert par la police française. 
Il se sentait investi d'une mission et ne voulait 
pas risquer, par une imprudence, de ne pas être 
libre pour le jour du combat. Pendant ces longs 
mois, de l'automne 1832 à l'été 1833, il ne quitta 
sa cachette que quatre ou cinq fois, le soir, 
déguisé en femme ou en garde national et pres- 
que toujours pour se rendre chez Melegari, 
comme il résulte de plusieurs billets échangés à 
ce moment entre les deux amis. C'est chez 
Melegari que Mazzini donnait la plupart de ses 
rendez-vous aux membres des autres sociétés 
secrètes qui passaient par Marseille. 

L'activité du grand agitateur et de ses compa- 
gnons et adeptes se portait à cette époque sur 
trois points principaux ; la publication du 
journal la Giovine Italia dont ils étaient tous 
plus ou moins collaborateurs ; le travail de 
conspiration à l'intérieur pour la formation des 
Congreghe locales italiennes et la préparation 
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du mouvement insurrectionnel sur les divers 
points de la péninsule; le travail de conspiration 
à l'étranger parmi les émigrés et par dessus tout 
la recherche de l'argent nécessaire à la révolution. 
Cette recherche continuelle des fonds indispen- 
sables pour l'achat des fusils, les dépenses des 
voyages et les innombrables frais que nécessite 
l'organisation d'expéditions armées, apparaît 
angoissante dans toutes les lettres de Mazzini. 
Il supplie chaleureusement ses amis de ne pas 
laisser perdre, pour de misérables questions 
pécuniaires, l'occasion de donner une patrie aux 
Italiens. 

Bien qu'il répugnât aux méthodes occultes 
de la Carboneria, le révolutionnaire génois était 
obligé à une extrême prudence dans son travail 
de conspiration à l'intérieur. Il se faisait par la 
correspondance et surtout par l'envoi de voya- 
geurs quijde la France,réussissaient, avec de faux 
passeports, à franchir la frontière italienne, au 
prix de mille périls, et allaient ensuite de pays 
en pays, de ville en ville répandre la bonne nou- 
velle, établissant des rapports entre les diffé- 
rentes Congreghe. et remettant aux chefs des 
comités provinciaux les instructions de la 
Congrega centrale, instructions écrites à l'ami- 
don ou à l'encre sympathique. Ainsi, dans toutes 
les régions de la péninsule des centres de cons- 
piration se formaient, rayonnant dans les 
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campagnes, dans la montagne même, préparant 
l'Italie dans ses moindres recoins à l'idée révo- 
lutionnaire. 

L.-A. Melegari forma la Congrega parmesane, 
au moyen des nombreux amis qu'il possédait 
dans le duché et aida à la constitution de la 
Congrega modenaise. Les premières lettres de 
Mazzini à Melegari se rapportent aux relations 
à établir entre la Congrega de Parme, la Centrale 
de Marseille et la Congrega de Gênés. Il lui écrit, 
en 1832, de Marseille où ils se trouvaient 
ensemble (1). 

Voici ce que tu dois communiquer au plus vite, les 
signes qui doivent servir, d'après les statuts, pour 
la correspondance entre les Congreghe et la Centrale 
sont les suivants : 

L'interrogateur posera résolument sa main 
droite sur son flanc comme s'il la posait sur la garde 
de Tépée avec l'intention de dégainer. 

L'interrogé répond en posant les deux paumes de 



(1) Il peut sembler étrange que les deux amis vivant dans 
la même ville aient autant correspondu au lieu de recourir 
aux communications verbales. D'abord surveillés comme ils 
l'étaient par la police, les émigrés italiens se montraient 
dans les rues le moins possible ; puis Mazzini, absorbé par 
un travail écrasant, sortait peu de chez lui, même lorsqu'il 
était libre de circuler. Plus tard, d'octobre 1832 à juin 1833, 
caché chez Démosthène Ollivier et traqué par la police, il 
devait, par prudence et par égard pour ses hôtes, limiter ses 
sorties et ne recevoir chez lui que très rarement. 
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ses deux mains ouvertes sur les seins : la droite sur 

le droit, etc. 

Celui qui interroge démandera : En qui avez-vous 

confiance? 

L'interrogé répondra: Dans notre bras et dans notre 

épée. 
i Celui qui interroge s'approchera alors et donnera 

j; à Tautre un baiser sur le front qui lui sera rendu, 

^ Pour tout le rayon qui leur sera conflé,il est néces- 

r . saire qu'ils créent des signes particuliers à leur choix, 

>■: d'après le statut. 

>'■ • « 

y' La Congrega de Parme devra aussi correspondre 

•" avec la Congrega milanaise, la Turinaise, la Génoise 

^ et la Bolonaise. Mais il me semblerait utile qu'elle 

;■ commençât à s'organiser et à étendre son activité. 

" Quand elle aura formé la chaîne des ordonnateurs, 

[■ alors nous nous mettrons en contact. Un mois au 

l moins d'épreuve, non que je doute d'eux, mais il me 

" . semble que les correspondances aujourd'hui se rédui- 

: raient à rien. 

ï^ Maintenant ils doivent s'organiser rapidement 

l'.^ sûrement et bien. Qu'ils conservent autant que pos- 

1^: sible la régularité. Inculque-la leur, en usant de ton 

ir influence. Si nos affaires en Piémont ne sont pas 

terminées, cela dépend, pour deux tiers, du manque 

de régularité, et maintenant il est indispensable de 
. ne pas perdre de temps, car nous agirons dès le 

r- commencement du printemps. 

Dis -leur que par la poste ils correspondront 
■ encore avec toi, qu'ils doivent reconnaître pourtant, 

;V. s'il leur arrivait des lettres par voie extraordinaire, 
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la signature Strozzi comme venant de la Centrale. 
La première chose qu^ils doivent faire est celle 
d'organiser leur correspondance avec Gènes. De là 
il leur arrivera tout: journaux, lettres, circulaires, 
otc, du moins pour maintenant, 

A Plaisance, nous avons un propagandiste. Je te 
dirai son nom demain, afin que tu le leur commu- 
niques par le courrier, pour qu'ils se mettent en com- 
munication... Je te donnerai d'autres éclaircisse- 
ments. 

Nous devons connaître les noms de guerre des 
membres qui composent la Congrega, le jour de Tins- 
tallation... 

Mazzini insiste souvent sur la nécessité de 
pousser la Congrega de Parme. 

Du reste, il est bien que tu ne te fatigues jamais 
d'exhorter à la régularité, à la confiance dans la 
Centrale et à la constance du principe qui domine 
la Jeune Italie. Décris-le comme l'ancre de salut et 
comme une pensée qui renferme quelque chose de 
nouveau et de capable de solliciter toutes les puis- 
sances de la jeunesse italienne. Au milieu de toutes 
ces intrigues de çieux et d'hommes de doctrine incer- 
taine,et nuls comme capacité, il est temps — et cela 
je le dis à toi — que l'apostolat de la Jeune Italie 
se ranime. Il est temps que nous consacrions les 
trois ou quatre mois qui nous restent à mettre en 
lumière, à répandre l'élément rénovateur, à nous 
montrer forts, conséquents et décidés. J'espère que 



ÏÊSaiSi^ 



20 LA JEUNE ITALIE 

dans le fascicule prochain (1) tu signeras avec ton 
nom dans le journal. Il me semble essentiel que nous 
signions tous.j^Cest un avantage que nous aurons 
sur les timides, et dans l'avenir ce pourra être un 
avantage important pour nous quand nous prê- 
cherons sur les places aux multitudes 

Presque dans chaque lettre Mazzini manifeste 
sa confiance dans raction prochaine et le retour 
certain. 

Parfois des divergences surgissaient entre les 
deux amis; l'un défendait la Congrega de Gênes, 
l'autre celle de Parme, quand les rapports 
entre les deux comités n'étaient pas aussi 
rapides qu'ils auraient dû l'être. Melegari 
écrivait à Mazzini : 

4 octobre 1832. 

Mon bien-aimé Strozzi, 

Tu vois de la promptitude dans les tiens de Gênes. 
Avec les miens de Parme, je fais une figure de fan- 
faron et, qui plus est, d'imbécile, 
1 J'ai annoncé trois ou quatre fois l'arrivée de 
voyageurs, l'expédition des statuts et du journal... 
Que penseront-ils de nous? Que penseront-ils de 
moi? 

{\) La Revue l^a Giovine Italia qui se publiait à Marseille, 
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Mazzini répondait en ces termes : 

La lettre est du 4; le voyageur génois est parti le 
17 septembre avec instructions, statuts, etc. Mais 
il n'allait pas directement, il s'arrêtait quelques 
jours à Florence et de là passait à Parme. Sois 
tranquille. A cette heure, les tiens ont tout. Aie- 
moi comme garant pour eux, pour Zacchia, pour 
toutes choses. (1) 

Parfois de plus graves malentendus les irri- 
taient un moment l'un contre l'autre, comme il 
résulte de la lettre suivante : 

Cher ami, 

Ecoute, je n'y comprends rien; je n'ai eu l'inten- 
tion ni de t'offenser ni de te soustraire la corres- 
pondance, ni de te cacher la mienne. Je trouvais 
nécessaire d'écrire au moins une fois, en signant, 
pour qu'ils connussent mon écriture, parce que je 
croyais qu'un billet de la Centrale devait leur faire 
plaisir, parce que la régularité des choses demande, 
il me semble, que la Centrale reconnaisse leur cons- 
titution de Congrega, Ayant fait cela, j'ai tout fait, 
et j'ai toujours pensé que tu devais continuer à 
tenir la correspondance comme délégué de la Cen- 
trale pour les affaires de cette Congrega, J'espère 



(1) Ces deux biUets sont écrits sur la même feuiUe de pa- 
pier, au dos de laquelle se trouve la lettre insignifiante d'un 
tiers, 
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que tu me croiras quand je te dirai qu'à peine je fai 
connu, j'ai vu en toi un homme à moi. Dans le sens 
que tu étais capable d'être mis dans la confidence de 
toutes mes affaires, j'ai joui en trouçant un inteU 
ligent capable d'être co-dirigeant, quand presque tous 
ceux qui se sont fait connaître à moi, ne peuvent 
avoir que le rôle d'exécuteurs. 

Quant aux inconvénients, je te confesse que j'étais 
certain que tu aurais écrit et averti le jour même. 
De cette façon tout était en règle. Je crois que tu 
avertiras par le prochain courrier. 

Voici ce que j'ai écrit : 

« La Centrale voijs exprime toute sa satisfaotion 
pour la bonne volonté avec laquelle vous avez 
accepté Tinvitation. Elle est convîEiincuQ que vous 
procéderez avec ardeur et avec la prudence néces- 
saire à rengagement. 

« Vous savez déjà par Facino Cane (1) quelle 
est rétendue de territoire qui vous est assignée, leg 
signes de reconnaissance et les autres instructions 
ainsi que les moyens de vous mettre en rapport avec 
un des nôtres de Plaisance et un autre de Parme. 

« Maintenant nous attendons de vous le jour 
do rinstitution de la Congrega^ les noms de guerre 
adoptés, etc. 

« Vous aurez par le courrier prochain d'autres 
noms de Reggio et d'autres instructions. Vous 
pouvez écrire, le voulant, à l'adresse ci-dessus (2). 

(1) Nom de guerre de L.-A. Melegari, • 

(2) M. Auguste Petit, rue du Musée, n® 35, Marseille. 
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Du reatei oontiilufez ^éguliè^emênt à écrire à Facino 
Cane, délégué, dans ce but. » 
Voilà tout 

Il me Semble t'avoii* lïiontré âssea de francliise 
pour que tu me croies quand je te dis que môme 
Tombre d'un doute doit s'efîacer dans ton esprit; 
moi je nfe douterai jamais de toi. Je t'eétimc et 
t'aime b&ftucoup et je désire que tu m'estime j et 
m'sdmes. 

C'est à Melegari que Mazzini recourt pour 
tous \m tî*aVttU3t qui demandaient nm l&rge 
cultufe et un espflt pondéré; en les écoutant on 
croit entendre deià hommes de quarante ans 
rompus âux affaires et forts de l'expérience du 
pouvoir et des organisations politiques, tandis 
qu^entre eux deux ils arrivaient à peine à former 
un demi siècle. 

Vers la fin de septembre ou au commence- 
ment d'octobre 1832, Maz«ini écrivait à Melegari : 

Frère, 

J*al besoin que tu t^occupes d'un travail. Il est 
nécessaire de préparer la matière d*une circulaire 
qui indique sommairement là base du pouvoir 
révolutionnaire provisoire qui doit se constituer en 
Italie dèâ le premier jour de la révolution. Sur ce 
sujet je demande tes idées. 
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Les bases générales dont tu dois tenir compte 
sont les suivantes : 

Tu sais déjà que nos statuts parlent d'un gouver- 
nement formé de quelques hommes, investis de 
pouvoirs dictatoriaux, qui doit gouverner Tensemble 
des choses, jusqu'à ce que le barbare ait évacué le 
territoire. 

Qui doit aussi représenter en germe l'assemblée 
nationale, en ce sens que, pour ne pas blesser cer- 
taines provinces, il est nécessaire qu'elles y soient 
toutes représentées, mais par un individu ou deux 
au plus. 

Que les individus doivent être nôtres^ au moins 
quant aux principes, énergiques, rigoureusement 
probes, courageux, de bonne volonté, etc. 

Que cette Giunta centrale ou autre, doit résider 
dans un lieu fortifié par la nature ou par l'art. 

Qu'instituée dans la première province insurgée, 
elle devra s'agréger à mesure un ou deux individus 
appartenant aux provinces, à mesure qu'elles se sou- 
lèveront. 

Qu'à cette Giunta^ formant un corps sain et 
compact, doit être adjoint un autre corps divisé en 
autant de sections que les États qu'elles représentent. 

Que la Giunta doit s'occuper des affaires générales 
spécialement pour provoquer la guerre et la révo- 
lution. Les sections subalternes s'occuperont respec- 
tivement des affaires intérieures des divers états 
qu'elles représentent. 

Que cette Giunta ne pourra pas devenir Consti- 
tuante dans le sens de décider des institutions et 
du pacte national, fonction qui reviendra au Gon- 
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grès National, mais elle doit cependant sanctionner 
et implanter inébranlablement le principe républi- 
cain, populaire, unitaire, etc, âme du pacte futur, 
et donner avec une déclaration des droits, devoirs 
et principes généraux, un programme de Tltalie 
unifiée. 

Que, pour faire avancer énergiquement la révolu- 
tion, il est nécessaire de confier les emplois à des per- 
sonnes dévouées aux principes et aux intérêts révo- 
lutionnaires. 

Que la Giunta ne pouvant s'occuper d'organiser 
le personnel de chaque province, les sections subal- 
ternes (ou autres) doivent avoir des attributions 
afin de pourvoir à la nomination de tous les 
employés administratifs, judiciaires, financiers, 
éliminant tous ceux qu'elles croient indignes de la 
confiance du nouveau gouvernement ou qui ne vou- 
dront pas prêter le serment que la Giunta établira. 
Elles devront aussi nommer les syndics, conseillers, 
députés des communes, juges, secrétaires, substi- 
tuts, huissiers, chanceliers, etc; les préfets, asses- 
seurs, conseillers de tribunal supérieur; les employés 
de finance et d'octroi, trésoriers, receveurs, com- 
missaires de police, etc.; réunir en elles-mêmes 
toutes les attributions du commandant de province 
et du délégué civil et politique; être en relation 
avec la Giunta et les différents ministères ; réunir 
le contingent et les recrues des provinces et pourvoir 
à cette dépense avec les fonds provinciaux, jusqu'à 
ce qu'elles soient appelées à leurs corps respectifs; 
pourvoir à l'organisation de la garde nationale. 

Fais attention que ceci n'est qu'un plan dessiné à 
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la hâte, mais non médité, non développé, pafce que 
la partie matérielle de la conâpiration^ de la 
correspondance et du journal me vole mon temps. 
Cô ne sont qUe dès idées pout* te servir de point de 
départ. 

MaZZÎrii appelle eiisuité l'attention de Melegari 
sui* quelques points principaux, par exemple 
sur la nécessité de conciliei* les besoins des pro- 
vinces avec l'idée unitaire, sur celle de modifier 
les limites des provinces, sans froisser l'esprit 
public, sur les attributions de la Giunta centrale 
ou Congrejga centrale italienne, etc., etci II lui 
demande en somme un plan de gouvernement 
x*évolutionnaii*ô italien. 



Une fois rédigé, ce plan sera transformé en circu- 
laire et envoyé aux Congreghe provinciales pour 
qu'elles donnent leur vote; la majorité décidera et 
les Congreghe proposeront les noms des individus 
destinés à être membres de k GmrUa centrale et du 
Comité organisateur. 

Jette-toi à corps perdu dans ce travail» presse*- 
toi autant que le permettra la nécessité d'examiner. 
Il est temps que nous sortions de Tihcertitude et de 
la sphère des principes généraux désormais accep- 
tés par tous, pour conorétei? enfin» 
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La lettre est très longue, c'est pourquoi je n'ai 
pas le temps de te donner des nouvelles. Elles sont 
excellentes de tous les côtés, excepté peut-être du 
Piémont où les obstacles dans l'armée ne se vain- 
quent que lentement, aussi à cause de l'influence 
des çieux. Figure-toi qu'un major, avec lequel tout 
était fixé, fut détourné, le jour avant l'initiation, 
par les conseils d'un vieux sénateur qui a joué un 
rôle en Piémont, à l'époque française... 

Je crois possible une tentative d'insurrection 
allemande et vite, très vite même. Dieu veuille 
qu'elle ne tombe pas dans le vide. 

L'argent manque, et je donnerais des coups de 
poing au ciel. 

Les lettres de Mazzini de cette époque con- 
tiennent souvent aussi des projets d'articles 
pour le journal la Gionne Italia, des reproches 
pour ceux que Melegari (1) n'écrivait ou ne 
finissait pas, des demandes d'informations et 
des communications pour les uns et les autres. 

Mazzini avait la mauvaise habitude de ne 
pas dater ses lettres; quelquefois il mettait 
l'indication du jour, rarement du mois; quant à 



(1) Les articles de Mologari dans la Giovinc Ilalla sont : 
Méditations sur les dernières liévo/iitions d'Italie et de Polo- 
gne et probablement celui qui a pour titre : Du gouverne- 
ment de VEglise et des Réformes et Concessions faites par 
elle après les insurrections de i83î. (Voir Epistolario, vol, T, 
page 45.) 

4 
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l'année, elle restait presque toujours dans sa 
plume . Il est donc très difficile de les classer, 
sauf quand elles portent un timbre postal, ce 
qui n'arrive pas pour les lettres de Marseille. 
Les seuls fils conducteurs sont donc les événe- 
ments historiques et les lettres des autres 
émigrés adressées à. mon père. Les modifications 

■ de l'écriture de Mazzini peuvent aussi jusqu'à 
un certain point servir de guide pour fixer 

^ quelques-unes des périodes de la correspon- 

dance. Il y a récriture antérieure à l'expé- 
dition de Savoie, alors qu'entouré d'ardents 
disciples, Mazzini était le chef reconnu d'une 

■ cohorte de jeunes gens enthousiastes auxquels, 
î^ malgré les difficultés, les privations, les souf- 
; frances, et les angoisses, l'espérance du prochain 
h- triomphe exaltait l'âme. Il y a l'écriture pos- 
[; térieure, une fois que l'expédition eut échoué 

misérablement et que le chef de la Jeune 
Italie, découragé, humilié, désespéré pour les 
autres et ayant perdu momentanément toute 
foi en lui-même, n'avait plus qu'un seul désir, 
se cacher, se concentrer, et pleurer, dans l'isole- 
ment, la fin misérable de tant d'espérances et 
^ l'amère déception qui renvoyait indéfiniment le 

p retour des proscrits en Italie et le triomphe des 

f idées libérales et unitaires. 

I- Il y aurait pour les graphologues une curieuse 

J" étude à faire sur cette transformation calligra- 
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phique : en comparant les deux écritures, on 
dirait que liespérance avait d'abord gonflé les 
lettres tracées par la main de Mazzini, et que 
la déception les avait ensuite stérilisées, rape- 
tissées et raccornies. 



I- 



II 

AFFECTIONS ET PENSÉES 

(1832-1833) 



Le principe de l'extrême 
tristesse réside en nous- 
mêmes plus que dans les 
autres. 

Paul BOURGET. 



Rien n'est plus difficile que de mesurer la 
somme d'affection dont un cœur humain est 
capable; d'abord parce que le sentiment s'éla- 
bore dans une usine mystérieuse où la méthode 
expérimentale ne peut s'appliquer, et ensuite 
parce que l'homme à cet égard n'est pas tou- 
jç jours semblable à lui-même; ses élans les plus 

;■• ardents sont parfois suivis de déconcertantes 

I sécheresses qui à leur tour, par l'excès même de 

leur aridité, semblent préparer une nouvelle 
flamme qui éclate tout à coup, subite et violente. 
Les sacrifices accomplis pour autrui sont à 
^' peu près la seule balance à laquelle il soit possible 

de mesurer la capacité des cœurs ; et encore cette 
balance n'est pas absolument exacte; le dévoue- 
ment a souvent sa source dans la religion, la 
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pitié pour la souffrance, rhumanitarisme accepté 
comme foi, bien plus que dans ces attachements 
personnels, puissants et profonds qui envahis- 
sent et dominent l'être entier, ceux-ci étant 
parfois égoïstes en raison de leur intensité même. 
En outre, dans toute appréciation sur les 
facultés aimantes des hommes, il faut tenir 
compte d'un élément important : l'imagination 
Elle joue un rôle immense dans la vie sentimen- 
tale des êtres, et il est souvent impossible de 
déterminer le point où son influence commence 
et finit. Jetant sur les sensations et les affections 
un voile d'or, elle les grandit, les ennoblit, les 
fait rayonner et surtout les exagère. 

Les cérébraux et les imaginatifs, même s'ils 
voulaient être parfaitement sincères, ne sauraient 
pas toujours déterminer la part exacte du cœur 
dans les sentiments qu'ils éprouvent. 

Or, Mazzini était avant tout un imaginatif, 
doué d'une extrême sensibilité nerveuse et d'une 
exquise délicatesse d'âme. Il aima certes avec 
fidélité et tendresse les rares êtres auxquels il 
s'attacha, mais on sent cependant que ses 
amours, ses affections, ses amitiés étaient chez 
lui une pensée plus qu'un besoin. Il aurait 
étouffé dans une simple vie de bonheur domes- 
tique; il lui fallait le rêve insaisissable, la chimère 
toujours poursuivie, et jamais atteinte; il lui 
fallait l'entourage de disciples suspendus^à ses 

4. 
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lèvres comme à celles d'un apôtre; il était 
l'homme-symbole, le représentant des grandes 
idées qui agitaient le monde, le précurseur des 
tumultueuses espérances de l'avenir. Il aima 
comme peuvent aimer les êtres qui appar- 
tiennent à une mission et doivent y sacrifier 
eux-mêmes et les autres. Cependant aucune des 
plus fines nuances des tendresses humaines ne 
lui échappait; il les comprenait toutes, et 
cette faculté de compréhension le fit indicible- 
ment souffrir. 

Les Lettres intimes {i) représentent une période 
où son âme désillusionnée a renoncé à toutes les 
joies. Son ancien amour est un souvenir auquel 
il reste attaché par fidélité d'âme, mais qui ne 
représente plus pour lui aucune espérance de 
bonheur. Madeleine, la jeune fille qui avait 
voué au proscrit un idéal amour, fait d'enthou- 
siasme et de pitié, n'ayant pas réussi à le 
rattacher à la vie personnelle, attristait son âme 
d'une nouvelle douleur. 

Les amis s'étaient dispersés; le lien d'une 
action commune ne les unissait plus. C'était 
l'époque de la solitude absolue, dans cette bru- 
meuse Angleterre qu'il n'avait pas encore appris 
à aimer. Mazzini n'avait que trente-deux ans en 



(1) Lettres intimes de Joseph Mazzini q.\qc une introduction 
par Dora Melegari. Perrin et C", Paris, 1895* 
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1837,et il parle de lui-même avec la tristesse, l^a- 
mertume et en même temps la rancune des êtres 
dont la vie sentimentale n'a plus d'avenir. Les 
lettres de 1832 et 1833 nous le montrent au 
contraire, dans la plénitude de ses facultés d'ima- 
gination et d'enthousiasme. Il a vingt sept ans, 
il aime, il est aimé; des amis chaleureux se 
pressent autour de lui, son cœur a, pour se satis- 
faire,une ample moisson d'attachements passion- 
nés. Laissons-le se révéler lui-même, et nous 
verrons à quel point, déjà à cette époque, son 
âme s'était sevrée volontairement de toute 
joie. 

Dans les Lettres intimer datées de Londres, 
Mazzini parle d'une personne qu'il appelle Giu- 
ditta et à laquelle il se sent lié par d'indisso- 
lubles liens. Je ne crus pas devoir alors révéler 
son nom, mais comme il a été depuis lors publié 
plusieurs fois, la prolongation du mystère est 
devenue inutile. La femme aimée par Mazzini 
s'appelait Giuditta Sidoli. Sœur de Carlo Bel- 
lerio (1), elle avait épousé, non encore âgée de 
seize ans, Giovanni Sidoli, patriote modénais,. 
qui, condamné à mort en 1821, avait réussi à 
fuir. Il s'était réfugié d'abord à Saint-Gall, en 
Suisse, puis en France, où il mourut (2). 

(1) Patriote lombard. 

(2) Raffaelo Barbiera. rig:irc c Fig'trlne dcl Secolo che 
muorCf p. 263; 
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Mme Sidoli était, paralt-il, d'une beauté gra- 
cieuse et possédait une forte intelligence; 
partageant toutes les idées de son mari, elle le 
suivit en exil et jura à son lit de mort de conti- 
nuer l'œuvre entreprise, serment qu'elle main- 
itint en provoquant dans la province de Reggio 
des mouvements révolutionnaires et en faisant 
à la Jeur c ftaJio unn prnpngQT^if flnt.îvp 

A Marseille, Giuditta s'était liée avec les 
émigrés de 1831, et ce fut ainsi qu'elle connut 
Mazzini. La jeune femme était veuve; entre elle 
et le révolutionnaire génois naquit une affection 
très noble. Il l'aima, certes, avec toute l'ardeur 
de son âme profonde, mais, comme le dit juste- 
ment Rafîaelo Barbiera, cet être inflexible était 
trop absorbé dans son idéal d'un peuple libre et 
unifié, il s'était trop consacré à un travail 
énorme de la propagande et de la conspiration 
pour pouvoir s'abandonner complètement à cet 
amour. Elle, de son côté, désirait revoir ses 
enfants restés à Reggio ; elle croyait aussi pou- 
voir être plus utile en Italie à la cause de la 
liberté . Ces cœurs d'élite se résignèrent donc à 
la séparation. Peut-être la croyaient-ils momen- 
tanée, s'illusionnaient-ils sur la proximité du 
triomphe, espéraient-ils, rentrés dans leur patrie, 
pouvoir unir définitivement leurs deux destinées? 
Au lieu de cela Mazzini devait rester l'éternel 
exilé, au foyer solitaire, et Giuditta Sidoli, 
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éloignée de son ami, se consacra uniquement à 
la maternité. 

Elle habita Marseille pendant toute la durée 
du séjour que Mazzini y fit en 1832-33. Lorsqu'il 
vivait caché sous le toit hospitalier de Démos- 
thène OUivier, elle servait d'intermédiaire entre 
le prisonnier volontaire et ses amis. C'est à elle 
que sa correspondance devait être envoyée. 
Dans plusieurs lettres adressées à Melegari, le 
nom de Mme Sidoli revient sous la plume du 
chef de la Jeune Italie, à propos de messages à 
faire ou à donner (1). Il l'appelle Madame tout 
court ou Mme Sidoli et plus tard, lorsqu'il 
sait son ami au courant de leur liaison, il la 
désigne avec le simple pronom souligné de Elle, 

Lorsque Mazzini, à la fin de juin 1833, quitta 
définitivement Marseille, Giuditta Sidoli dut 
partir avec lui, où allèrent-ils? On ne peut le pré- 
ciser. Il est certain que le grand agitateur 
laissa quelque temps ses amis sans nouvelles de 
lui. Ceux-ci s'en émurent, s'en inquiétèrent, s'en 
plaignirent. Ils ne savaient où prendre leur chef 
et se crurent abandonnés. Enfin Mazzini, arrivé 
à Genève leur adressa quelques mots, aux- 
quels Melegari dut répondre froidement, comme 
il ressort de la lettre suivante : 



(1) Mazzini avait confié à son amie les statuts de la Jeune 
Italie. 



bk>^. 
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I Genève, 10 juillet 1833. 

C. A. 

J'ai reçu ta lettre de cinq lignes. Tu es fâché de 
quoi? Je ne le sais pas. Je sais que tu as tort. Si 
le silence t'a fait croire que j'oubliais la patrie, tu 
te trompes, car je n'y ai jamais pensé autant qu'au- 
jourd'hui, et aux anciennes raisons s'en ajoutent 
de nouvelles : et désir de vengeance et haine de 
l'insolence Albertesca (1) et une impatience de vie 
qui m'éperonne à essayer de m'ouvrir une voie 
pour y jeter ma vie, et mille autres. Mais je ne dois, 
ni ne peux me justifier. Crois que je suis tout entier 
au pays; et cela suffit. 

Quelques jours plus tard, il écrivait de nou- 
veau : 

Genève, 12 juillet 1833. 

C. A. 

J'aurais beaucoup de choses à t'écrire, mais 
comment le faire quand tu ne daignes pas me répon- 
dre une syllabe? Je ne sais pas si j'ai eu des torts 
ou au moins des apparences de torts ; mais mainte- 
nant, c'est toi qui en as, J'ai écrit à Scovazzi (2), à 
Bianchi, à toi; j'ai envoyé deux circulaires; j'ai 
envoyé un petit paquet de lettres à envoyer ailleurs 

(1) De Charles Albert. 

(2) Emig^ré piémontais, 
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de la part de Ghino, et c'était un paquet qui m'im- 
portait beaucoup : pas une syllabe ! 

Je ne puis même supposer que tu puisses te retirer. 
Se retirer quand souffle la bourrasque serait d'un 
lâche et tu n'es pas lâche ; tu ne peux pas l'être 
avec tes idées. 

Je ne crois pas que tu puisses trouver en moi de 
sérieux motifs pour te retirer. Depuis que je suis à 
GenèVeJe n'ai pas cessé un seul instant de m'occu- 
per de nos affaires. 

Finalement Melegari répond , et Mazzini 
réplique : 

Genève, 18 juillet 1833. 

A la tienne du 13. Le commencement en est amer,très 
amer; mais c'est bien ainsi. J'ai souffert assez dans 
un mois pour que quelque chose de mal m'arrive à 
l'improviste. J'ai dit adieu à toutes les joies, à tou- 
tes les consolations de la vie et pour toujours. J'ai 
perdu tout ce qui me faisait sourire (1) individuel- 



(1) Mazzini fait évidemment âUusion ici à sa séparation 
d'avec son amie. Dans une lettre à sa mère, publiée dans 
YEpUtolarlo (28 juin), on trouve quelques lignes remplies d'un 
sentiment délicat écrites par Giuditta Sidoli : « Madame, 
dans un moment aussi amer que celui où je me sépare de 
Pippo, j'éprouve le besoin de me rappeler à vous e^de faire 
appel à la promesse d'affection que vous m'avez faite. Je 
n'ai pas répondu, c'est vrai; j'ai été impolie apparemment, 
mais j'avais de la tendresse, une vraie tendresse dans le 
cœur. Rappelez-vous de moi et aimez-moi ; moi je vous 
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lement dans Tidée que je développe. Il ne me reste 
que le fantôme d'un frère d'enfance, mort pour moi, 
et Taride devoir. Je devais voir aussi le pacte d'ami- 
tié rompu par ceux qui devaient souffrir avec moi et 
pour moi. Je n'exige d'affection de personne au 
monde. Si j'en ai donné, elle s'est toujours tournée 
en douleur pour ceux qui en étaient l'objet et si d'au- 
tres m'en ont donné, en douleur pour moi. Il y a une 
malédiction dans l'air qui m'entoure, et je veux et je 
dois l'absorber seul. La vie me pèse davantage qu'à 
toi, certes. J'ai dans l'âme une amertume que tu ne 
peux même pas te figurer. Mais je ne veux ni en 
parler, ni les autres se soucient de m'entendre. Il 
devait en être ainsi et je le pressentais depuis long- 
temps. Maintenant je suis en face de la destinée et 
je la regarde seul. Des devoirs me restent et je 
saurai les accomplir, môme après avoir désespéré 
de moi-même ! Je les accomplirai, non que j'en aie 
l'obligation vis-à-vis des hommes - je saurais me 
dégager de tout lien de ce genre, — mais je me sens 
lié par les victimes et par ma propre conscience. 
Je soutiendrai donc jusqu'au bout de mes forces 
le rôle que quelque chose de plus fort que moi 



aime et ne TOUS oublierai jamais. Je ne tous ai pas écrit, 
parce que ne pouvant tous dire toute la vérité sur la santé 
de Pippo, puisqu'il m'en empêchait, je n'ai pas eu le cœur 
d'abuser de votre confiance en moi pour tous tromper. Main- 
tenant Pippo, quoique très faible. Ta un peu mieux ; il a be- 
soin de beaucoup de soins ; il se remettra. L'affection des 
amis qu'il appelle ses frères et de leur mère, lui tiendra lieu 
de toute autre affection,., et c'est pour moi un soulagement, 
puisque je dois le quitter, de le Toir ainsi entouré par 
eux... )) 
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m'impose. Sois donc tranquille, Mazzini est mort, 
tu n'auras à faire qu'avec Strozzi. 

Ce n'est que par un sentiment naturel à ma cons- 
cience que je crois devoir te dire que je n'ai pas 
le moindre tort vis-à-vis de toi, ni vis-à-vis 
des autres, que toute ma conduite a toujours été 
dictée par des intentions droites ou par des néces- 
sités impérieuses; que si j'ai caché quelque chose 
aux amis, ce n'était pas pour moi, mais pour d'au- 
tres, non par un amour du mystère qui m'est tout à 
fait étranger, mais à cause d'obligations précises et 
par une délicatesse que tous ceux qui ont le cœur 
délicat devraient comprendre. La main sur le cœur, 
je n'ai pas un reproche à me faire. Et maintenant, 
cela suffit, n'en parlons plus! 

Quelques jours plus tard, il écrivait de nou- 
veau à Melegari : 

J'ai reçu ta lettre du 23. Ta lettre me cause de la 
douleur. Ce que tu me dis sentir, je le sens aussi, ce 
qui te rend mélancolique me rend noir; les désillu- 
sions dont tu parles m'ont accablé de tous les côtés 
et les plus amères dans un seul mois. Moi aussi 
j'étais né pour aimer et être aimé; aujourd'hui 
encore, si je désespère de la seconde chose, je n'es- 
père quelques moments de joie que de la première, 
ou plutôt en procurant une joie aux autres. C'est 
pourquoi je souffre de t'avoir fait souffrir. Et c'est 
mon histoire, histoire intime que je ne raconterai dans 
son ensemble à qui que ce soit, pas même à moi- 
même; histoire plus compliquée d'irréparables bles- 

5 
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sures qu'elle ne le paraît à qui ne connaît pas tout 
ce qui me concerne. J'ai voulu, je le jure, faire du 
bien à tous les êtres dont je me suis approché, et, 
toujours j'ai fait du mal à eux et à moi. 

Je la laisserai, mon histoire, en peu de'pages, mais 
à qui? 

Chose terrible, je ne le sais pas. Maintenant suffît. 
Peut-être mes paroles te paraîtront-elles étranges, 
et inexplicables certainement. 

Pour ce qui te regarde, je pourrais te dire ce que 
je crois t'avoir indiqué dès mes premières lettres; je 
pourrais te dire : si tu sais ce qui me concerne, si tu 
penses où je me trouvais et si tu entrevois ce qui 
me liait, tu dois avoir la clef de tout, tu dois voir 
tous les devoirs qui s'imposaient à moi, impérieux. 

Mais qu'importe ! Toi, si tu peux m'estimer, fais- 
le, car je n'ai pas tous les torts que tu crois. M'aimer, 
non, il vaut mieux ne pas le faire, je ne veux plus 
être aimé; j'ai le ver rongeur intérieurement, j'ai la 
source du mal et du malheur en moi-même. Pour moi, 
individu, tout est fini. Aimez la patrie et plus encore 
la liberté, que là se concentrent toutes vos affections, 
travaillez pour l'avenir, n'espérez rien pour vous- 
mêmes^ reniez cœur, passions, espérances, reniez 
tout, sauf un sentiment de devoir, de mission, de mar- 
tyre,,. 

Angelo Usiglio, le fidèle ami de Mazzini, qui 
se trouvait avec lui à Genève, attristé du 
malentendu entre les deux amis, écrivait à 
Melegari, le 23 juillet. : 2 - % 
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Puissé-je me tromper. Je suis presque toute la 
journée avec Pippo. Tous les moments que je passe 
avec lui augmentent l'estime et l'affection que je lui 
porte. Il est malade, bien qu'il le nie, pour ne pas se 
soigner; il est d'une épouvantable maigreur. Tu 
n'es pas bien avec lui individuellement, et cela me 
fait beaucoup de peine, car je vous aime tous les 
deux. Si nous pouvions parler, je crois que je te per- 
suaderais que tu as tort. Je ne veux pas écrire, parce 
que parfois les paroles écrites ne sont pas interpré- 
tées dans le sens que leur donne celui qui les écrit, 
et comme il s'agit d'une personne que j'aime et 
que j'estime et qui en cette occasion a été mal traitée, 
je ne voudrais pas que tu croies que moi aussi je le 
blâme. Je veux seulement te dire que si tu connais 
l'endroit où Pippo était caché, (1) tu dois com- 
prendre que le secret n'était plus à lui et que l'hon- 
neur et la délicatesse lui interdisaient de prendre 
qui que ce soit pour confident. Il ne m'a pas parlé, 
mais je le devine. Si, persuadé de cela, tu croyais 
devoir rétracter quelques-unes de tes expressions, 
j'en serais content. Je crois que vous méritez tous 
deux réciproquement d'être amis l'un de l'autre. 

Une lettre de Mme Sîdoli, adressée à Melegari 
et datée de Montpellier, où elle passa tout l'été 
1833, jette un peu de lumière, sans cependant 



(1) Il fait évidemment allusion ici à l'endroit où il s'était 
caché après le départ de Marseille et avant l'arrivée à Ge- 
nève, 



'^iû^ 
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l'expliquer entièrement, sur la mésintelligence 
qui avait surgi entre Mazzini et son ami. 



Montpellier, 13 juillet 1833 (Bains du Peyrou). 

Mon cher Melegari, 

J'ai reçu hier la lettre à mon adresse que vous 
avez envoyée à Mazzini (1). A ce qu'il m'écrit, elle 
n'était accompagnée que d'un simple salut. Un salut 
de vous, qui avez, je le sais, tant d'affection dans 
le cœur, est trop peu pour que je n'y voie pas une 
preuve de votre colère. Je ne puis me justifier; les 
apparences me condamnent trop vis-à-vis de mes 
amis, et je suis prête à en supporter toutes les consé- 
quences, si mon assurance qu'on doit m'excuser ne 
suffit pas à me faire obtenir mon pardon. Soyez 
toutefois certain que dans le moment peut-être dans 
lequel vous m'accusiez de ne pas donner de prix à 
votre amitié, moi, pleine de confiance, je m'appuyai 
sur elle pour obtenir votre indulgence. J'eus tort 
peut-être en ne réfléchissant pas que les sentiments 
d'habitude valent pour les choses de chaque jour 
et qu'ils cessent dans les moments tumultueux; 
mais vous me le direz, et si vos paroles sont affec- 
tueuses, je m'y attacherai avec joie, car les désillu- 
sions que j'ai eues dans la vie sont déjà trop nom- 
breuses, et vous vous en êtes aperçu... 



(1) Ici on ne comprend pas très bien^ car Mazzini se trou- 
vait à Genève. Voir p. 36. 
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J'ai été indisposée pendant quelques jours, main- 
tenant je vais bien. Il fait ici un très mauvais temps, 
un vent horrible. C'est pour moi un séjour de tris- 
tesse et de douleur. Si j'avais au moins mes enfants ! 

Je désire vivement que vous vous convainquiez 
que j'éprouverais une vraie douleur, si je pouvais 
supposer que mon apparemment étrange conduite 
vous ait paru indiquer une diminution des senti- 
ments que vous me connaissez. Je vous aime et je 
vous estime, vous le savez, comme le peut cette âme 
rendue apathique par les déceptions. — M'avez- vous 
peut-être connue différente? Donc je n'ai pas 
changé. 

Vous, aimez-moi, si vous pouvez, et croyez à 
mon affection. 

GlUDITTA. 

Le séjour de Mme Sidoli à Montpellier se 
prolongea assez longtemps, au moins jusqu'au 
4 octobre 1833. Gustave Modena, qui habitait 
aussi Montpellier, y fait plusieurs allusions dans 
ses lettres à Melegari : 

Mme Giuditta voit tout en noir... 

Elle est agitée inquiète... Au mois de sep- 
tembre, elle reçoit l'intimation de quitter la 
France et pense à se rendre en Suisse. Modena 
écrit : 



^.^i^ 
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Mme Giuditta ne veut pas qu'on sache qu'elle 
est expulsée de la France. 

Modena demande à Melegari avec inquiétude 
des nouvelles exactes sur les événements qui se 
préparent, car il craint que Mazzini, pour ne pas 
alarmer son amie, ne lui dise pas la vérité. 
Enfin, à la date du 4 octobre, il écrit de nouveau : 

Madame a finalement concerté sa folle résolution. 
Si je ne l'aimais pas trop (illisible) « qu'il lui arrive 
ce qui pourra ! » mais je l'aime trop, et je dois 
maudire son mauvais génie qui l'a si mal conseillée. 

Modena fait évidemment allusion ici à la 
décision prise par Giuditta Sidoli de partir 
pour l'Italie, afin de revoir ses enfants. Rentrée 
à Marseille, la jeune femme y resta cachée 
jusqu'au moment de son embarquement. Mele- 
gari s'intéresse à elle, la console, l'encourage. 
Parmi les documents récemment retrouvés se 
^- trouvent quelques billets de Mme Sidoli, datés 

''*' des derniers jours de son séjour à Marseille : 

Cher ami, 

p Vous en usez avec trop de rigueur à mon égard. 

f Votre billet d'extraits (5ic) me prouve ce que je con- 

': naissais déjà: votre zèle à remplir les devoirs de 

l'amitié et ce que je n'aurais jamais voulu connaître, 

votre rigueur et votre amertume vis-à-vis de moi. 

J'ai désiré vous voir, et je me suis résignée à cette 
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privation à cause des égards que je dois à mes hôtes. 
J'espère cependant pouvoir demander bientôt cette 
faveur, sans devoir me taxer moi-même d'indiscré- 
tion. En attendant, si mon souvenir et mon affec- 
tion vous sont chers, ayez-en comme preuve ce 
désir que j'exprime... 
Adieu, recevez ma sincère amitié. 

GlUDITTA. 

Cher Melegari, 

J'espère vous voir bientôt. Plaignez la pauvre 
prisonnière. J'ai de nouveau besoin de vous... 

Et elle le charge d'une commission près d'un 
négociant de Marseille et ajoute : 

Je ne sais rien de nos affaires. M... (1) voudrait 
de nouveau que je retarde. J'ai besoin de vous voir 
pour justifier de nouveau vis-à-vis de moi-même 
ma résolution. Adieu, je vous aime de tout mon 
cœur. 

Quelques biographes de Mazzini semblent 
supposer qu'il poussa son amie au départ, que, 
pour agir ainsi, il eut un but politique, celui de 
l'envoyer inspecter la Toscane. Mais ce dernier 
billet et la lettre que le proscrit génois écrit à 
Melegari, après avoir su que Mme Sidoli lui avait 
confié leur amour, démentent cette imputation. 

(1) Mazzini. 
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Genève, 6 octobre 1833. 
Frère, 

Permets-moi d'abord deux mots d'affection, et 
puisqu'elle ne t'a pas caché son cœur, laisse-moi te 
dire que tu n'avais certes pas besoin d'autre chose 
pour que je t'estime et t'aime, mais que désormais, 
parmi ceux qui m'appartiennent, tu m'es sacré. 
J'ai senti hier, en lisant tes quelques lignes, que tu 
avais senti pour elle beaucoup plus peut-être que 
n'auraient senti plusieurs de ses anciens amis, car 
tu as été le dernier qui ait fait résonner aux oreilles 
de cette malheureuse une parole d'amitié conso- 
lante. Nous sommes unis maintenant par plusieurs 
liens, ne les brisons plus jamais par défiance ou 
amour-propre irrité. Pauvre Giuditta! J'ai voulu 
attrister ses derniers moments en lui annonçant 
nos résolutions (1); mais pouvais- je la tromper ! J'ai 
le pressentiment que je ne la reverrai jamais. Pour elle 
il aurait mieux valu que je ne l'eusse vue jamais ! Je 
l'ai entraînée dans ma destinée, et j'en éprouve une 
vrai remord, parce que, lorsque je l'ai connue, je 
m'étais déjà juré à moi-même de n'aimer plus jamais 
personne en ce monde. Maintenant le sacrifice est 
complet. 

Tu penses avec douleur à Procida, mais moi j'ai 
su que mon premier ami (2) était mort, et mort en 

(1) Le projet de rexpédition de Savoie. 

(2) Jacopo Ruffini, Tami intime de Mazzini, qui, entraîné 
par lui dans les conjurations, fut arrêté et se tua dans les 
prisons de Gènes. 
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désespérant des hommes; mort après avoir su les 
révélations d'un de ses intimes, Castagnini, mort 
sans qu'une parole de moi lui ait fait un serment de 
vengeance. Je n'en parle jamais, mais ce cadavre est 
devant mes yeux, et je me répète avec amertume 
que le triomphe même ne pourra lui redonner la vie. 
Une affection survivrait — et tu vois — et tu ne sais 
pas tout ! (1) Puisse- t-elle au moins vivre tranquille, 
jusqu'à ce qu'elle embrasse ses enfants ! Je ne puis 
la rendre heureuse, mais je l'aime. 

Je t'enverrai quelques lettres pour elle, à peine 
saurai-je qu'elle est arrivée, s'il ne lui arrive pas ce 
que je crains. J'en enverrai partout où elle ira; mais 
surveillez les occasions afin que, dans le désert 
qu'elle traverse, une parole d'amour lui arrive. Tu 
m'écriras tout ce que tu en sauras, en bien et en 
mal. 

Le 19 du même mois, Mazzini écrit à Melegari 
au sujet de ce départ toujours renvoyé. 

Je te prie de me donner des nouvelles de Madame; 
elle partira, tous comptes faits, quand tu recevras 
cette lettre Je n'écris pas davantage. J'ai l'âme 
déchirée. Qui sait quels risques ! 



(1) Peu après la découverte des lettres, je rencontrai un 
soir, à Rome, dans le salon de la comtesse Lovatelli, Emile 
Ollivier, fils de ce Démosthène Ollivier, dans la maison 
duquel Mazzini demeura pendant plusieurs mois caché à 
Marseille. Nous parlâmes de la correspondance que je 
venais de retrouver, et il me raconta un fait qui serait 
^'explication de la phrase de Mazzini : et tu ne sais pas tout! 

5. 
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Deux j ours plus tard, U reprend : 

Ce qu'on dit d'elle me brise le cœur, mais je te 
suis reconnaissant de tout toujours. Pauvre, pauvre 
Giuditta. La fatalité Ta entraînée, car tu vois que 
c'est la fatalité. Pourquoi partir (illisible) ? Pourquoi 
•n'ai- je pu l'en dissuader? Ananké, Anankél Que 
Dieu ne m'envoie pas de douleurs plus grandes, car 
je ne saurais comment les supporter. 

Adieu, adieu. 

Le 27, dans une autre lettre, il écrit de nouveau : 
Je suis hors de moi, à cause d'elle. Je suis pour- 
tant homme encore, parbleu ! 

A la date du 3 novembre, il revient sur le 
même sujet : 

Je reçois ta lettre du 29. L'état où elie se trouve 
me navre l'âme. Mon Dieu ! De combien de côtés je 
suis assailli à la fois ! Personne ne saura jamais ce 
que j'ai souffert dans ces trois mois! Si au moins 
elle ne courait auciin risque ! 

Je ne puis comprendre qu'elle n'ait pas reçu mes 
lettres. Je les ai écrites le 28, vous devriez les avoir; 
elles étaient adressées à OUivier, et tu m'as écrit que 
tu les avais données. Qu'elle ait dûjpartir,'même sans 
un salut de l'ami, ce serait trop ! 

Aime-moi ! 

Dans un billet, sans indication de lieu, 
Giuditta Sidoli, arrêtée dans son voyage par les 
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vents contraires, prie Melegari de donner de 
ses nouvelles à M azzini. 



C. A. • 

Tempêtes, vents et malédiction nous arrêtent, et 
on ne peut prévoir quand noua bougerons de nou- 
veau. 

Je n'écris pas davantage, car je ne sais pas dans 
quelles mains, s'il ne vous arrivait pas, ce billet pour- 
rait tomber. J'ai souffert beaucoup, beaucoup, au- 
tant qu'on peut le désirer pour qui déjà souffre 
autrement... 

Donnez de mes nouvelles à Giuseppe, aussi vite 
que vous le pourrez; je ne lui écris pas, car je ne sais 
quels risques peut courir ce billet. Dites-lui toutes 
choses de moi, si cependant vous pouvez le faire. 
Adieu, aimez-moi... 

Vendredi, 3 heures. 

En attendant Mazzini se rongeait le cœur, 
dans l'attente des nouvelles de l'amie lointaine. 

Ne sais-tu rien d'elle? Une inquiétude commence 
à m'assaillir. Pourquoi Clara (1) n'en dit-il rien dans 
cette lettre de Livourne (2)? Dis-moi toujours tout 
ce que tu sais. 

(1) Jeune émigré italien. 

(2) M"® Sidoli devait débarquer à Livourne, 
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* Quelques jours plus tard, il écrit de nouveau : 
D'elle, rien ! rien ! Je suis excessivement inquiet. 
A la date du 23 novembre, il insiste. 

Je te prie de conjurer OUivier, de ma part, d'inter- 
roger sur elle, par tous les moyens possibles, son frère 
Aristide. J'en suis extrêmement inquiet. Maudite 
soit la fatalité qui nous opprime, et nous conduit 
tous deux à la ruine. Tu verras... 

Comprends-tu pourquoi Clara, dans cette lettre de 
Livourne, n'en disait pas une syllabe, et que moi, 
après lui avoir donné six ou sept adresses, je n'aie 
pas une lettre ! 

Enfin, le 27 novembre, il s'écrie, quelque peu 
rassuré : 

Je reçois ta lettre du 22 et une autre d'un autre 
côté. Deux joies suprêmes en un moment !... 

. Melegari resta toute sa vie attaché à M "^® Sidoli ; 
il éprouvait pour elle un respect profond et une 
amitié dévouée. Je me souviens de l'avoir vue 
dans nion enfance; elle avait des boucles blan- 
ches, et des yeux bleus qui semblaient fatigués 
par les larmes, et un air à la fois doux et sévère, 
très imposant. Elle disait volontiers qu'il fallait 
apprendre aux enfants à • s'ennuyer, et cette 
parole me glaçait le cœur", mais la vénération 
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de mon père pour elle me la faisait considérer 
comme un être exceptionnel et admirable. Il 
avait vingt-quatre ans à peine, quand il la connut 
à Marseille ; leur amitié avait donc passé par 
l'épreuve du temps et des longues absences. 

Mazzini souffrit beaucoup à cause d'elle, mais 
de quoi ne souffrit-il pas? Il était si merveilleu- 
sement organisé pour la souffrance ! L'amitié 
elle-même ne donna à son cœur que des joies 
passagères. Il voulait que les hommes fussent 
semblables à lui-même, et s'en fatiguait rapide- 
ment. Son amitié pour les Rufïini fut la plus 
durable de sa vie; mais il les aimait surtout 
comme un devoir. La mort de Jacopo, l'aîné des 
frères, pesait sur son âme comme un remord et 
un incessant regret. Il lui semblait qu'il ne pour- 
rait jamais donner assez à ceux qui portaient 
le même nom, jamais faire assez pour leur 
remplacer le frère perdu. Mais tout cela sans 
bonheur. Il terminait une de ses lettres à Mele- 
gari par ces mots désespérés : 

D'ailleurs je n'attends plus des hommes ni justice, 
ni louanges, ni rien ! Si tu savais combien je suis 
momifié dans Tâme. Je pourrais répondre à tous 
ceux qui m'adressent des reproches par les paroles 
de Ferruccio à Maramaldo. « Tu tues un cadavre ». 

Il écrivait dans une autre lettre de 1833 : 
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Au contact des hommes je m'attriste. Je sais 
qu'ils m'aiment, mais je ne puis plus aimer. Je 
déchois évidemment. 

Après l'insuccès de l'expédition de Savoie, 
Mazzini traversa des moments de plus grande 
amertume encore, et ferma son cœur à ses amis 
les plus dévoués, pour revenir à eux, une fois 
la crise passée. 

Dans ses écrits et sa correspondance, en parti- 
culier dans les Lettres intimes (1) Mazzini a 
révélé sa pensée religieuse. Nous voyons, ici ce 
qu'elle était à l'époque de sa jeunesse, durant 
la première année de son séjour à Marseille. A 
propos d'un article pour la Giovine Italia, qu'un 
ami lui avait envoyé et de certaines considé • 
rations qui l'accompagnaient, il écrit à Melegari. 

Son avis sera bon, mais je ne le comprends pas 
bien. Ou nous voulons être une secte, et nous valoir 
de l'art des sectes : fusions, rapprochements, tran- 
sactions, et alors ce que nous disons tous est trop 
pour les catholiques; ou nous voulons renouveler, 
rajeunir, en philosophant, une vérité, et alors je ne 
puis parler autrement que je ne parle. Les catho- 
liques véritables, dans le sens qu'on donne commu- 
nément aux catholiques, nous ne les aurons jamais ! 



(1) Lettres intimes de Joseph Mazzini. Perrin et C'*, Pa- 
ris, 1895. 
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Si nous disions même comme eux, ils nous croiraient 
des imposteurs et des hypocrites. Si nous voulons 
une réforme religieuse, philosophique, nous devons 
anéantir V inertie et faire fraterniser la religion avec le 
progrès graduel de T Humanité intellectuelle. Admets 
la divinité du Christ, adieu mouvement! Dieu ne 
descend pas sur la terre pour que ses révélations 
soient adultérées, durant dix-huit siècles; sa parole 
directe doit être immuable, éternelle, comme la 
rotation du globe. Admets la révélation du génie, 
admets la religion comme la pensée formulée d'une 
époque et tout est en place, Socrate, Christ, Luther 
sont des révélateurs, et leur loi, loi de l'Humanité, 
n'en est pas moins sainte. L'Humanité est tout pour 
moi. L'Humanité est sainte. Les religions repré- 
sentent sa pensée révélée par le génie. Tout consiste 
à savoir le comprendre et le développer. 

Quant à la conception philosophique, souvenez- 
vous que pour que la Révolution soit complète, on a 
besoin d'un Luther, et que le Luther du xix® siècle 
doit être celui du xvi®, plus trois siècles d'études et 
de lumières réunis. Si Napoléon adopta la phraséo- 
logie religieuse du Coran, il fît bien, parce qu'il 
voulait vaincre promptement, conquérir et com- 
battre les Anglais, pas autre chose ! Nous devons 
vouloir davantage: illuminer pour ce qui dépend 
de nous, civiliser, détruire les erreurs. En Russie 
sa façon de dire: «votre Bog est mon Dieu», ne lui 
servit pas à grand'chose. S'il avait dit aux serfs : 
a Soulevez-vous, soyez émancipés, sus aux sei- 
gneurs », peut-être n'aurait-il pas péri de cette 
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façon. De même en Italie; la question pour le mo- 
ment est entièrement politique, nous ne sommes 
pas à répoque des croisades et des Albigeois. Les 
peuples, si nous améliorons leur sort, pour avoir mis 
Christ avec Socrate, ne nous courront pas sus. Ils 
nous courront sus peut-être si, rentrés, nous détrui- 
sons les églises, et cela nous ne le ferons pas; non 
seulement parce que cela ne sert de rien, mais parce 
que nous n'en avons pas le droit. Je vénère 
Machiavel, principalement comme un grand sym- 
bole de son époque. Certes je ne crois pas qu'il 
doive servir de maître aux révolutionnaires de 
xix® siècle. 

rtus loin, dans la même lettre, pour se 
défendre de certaines observations qui lui 
étaient faites, il ajoutait : 

Maintenant j'arrive à moi ! sujet qui me pèse, 
car il n'y a rien qui m^ennuye autant que moi-même, 
et je te le dis, parce que je le sens profondément. 

Je crois cependant devoir te répondre, car je 
t'estime,et que je regretterais si toi aussi tu te laissais 
troubler par des paroles qui ne devraient pas mériter 
un moment d'attention, quand il y a des faits 
rencontre. 

Je te dis donc que je ne comprends pas — et de 
toutes façons je n'admets pas — la première accu- 
sation. Qu'entends-tu ou qu'entendent-ils par 
^ecte? Non, certes pas l'organisation nécessaire 
pour s'entendre là où il est défendu de s'en- 
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tendre en public. Sur ce point, au contraire, je te 
crois plus rigoriste que je ne le suis et peut-être 
as -tu raison. Par secte, j'entends une société 
d'hommes réunis dans un but en partie occulte, 
ou non révélé à tous, réglée d'après certains prin- 
cipes d'obéissance passive — chefs invisibles — 
organisée hiérarchiquement — procédant par des 
moyens cachés, inconnus aux membres eux-mêmes — 
combattant secrètement tout ce qui est hors d'elle — 
une association d'hommes destinés pour la plupart à 
servir d'escabeau a quelques-uns où à un seul, à l'ambi- 
tion, à la soif de la domination absolue. Puis une insti- 
tution dans laquelle, comme dans le catholicisme, 
la forme peu à peu prévaut sur l'esprit, sur les sym- 
boles, sur les principes, etc. Si par secte tu entends 
tout cela, la mienne n'est pas une secte, et qui 
prétend qu'elle l'est ne comprend pas ou ne veut pas 
comprendre. Je combats en public, j'imprime des 
principes, je renie ouvertement l'individualisme 
et les hommes, quand ils se heurtent contre les 
principes, je m'adresse àlajeunessespécialement,et je 
voudrais lui inspirer un tel sentiment d'indépendance 
que,si je réussis,cela me nuise avant tout à moi-même. 
Je conseille et je ne commande pas; je ne transige 
avec personne, je reste immuable dans ma de(fise et je 
défie .tout homme de me trouver en faute. 

Quant à l'influence, au manque d'indépendance, 
à la coterie, je le répète, je ne comprends rien. 

Et maintenant, surtout, dans l'isolement forcé 
où je vis, je ne comprends pas comment il peut 
y avoir une coterie autour de moi. Je vis et 
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je vivrai indépendant, aucune force au monde ne 
peut m'éloigner d'un seul des principes que j'ai 
exposés, aucune force au monde ne peut m'en- 
trainer à ce que je crois dangereux ou moins utile 
à la vérité ou à la patrie, ou à la liberté. Je ne serai 
pas aussi fort que je devrais l'être; mais pas faible 
autant que tu le supposes. Et je te prie de croire 
à ces choses, parce que sans cela, il n'y a pas de 
confiance ni d'estime possible, et si tu n'y croyais 
pas, tu serais en devoir de t'éloigner. 

Si je dois combattre les accusations, il est néces- 
saire que ce soient des corps et non des ombres; il 
est nécessaire qu'on les formule claires et précises ; 
il est nécessaire qu'on me dise les causes dont elles 
procèdent. Alors, si je vois qu'elles sont fausses, je 
les détruirai en les démentant ouvertement. Si je 
vois qu'elles se basent vraiment sur mes opinions 
et si j'en reconnais le danger, je me corrigerai. Si 
je les trouve justes, mais que la plupart de vous 
soient d'un avis contraire, je m'éloignerai ou vous 
vous séparerez de moi, et vous ferez bien. 

Je suis découragé, je le répète; je travaille avec 
un sentiment plus fort du devoir, mais avec moins 
d'élan et d'enthousiasme; mais cela ne vient pas 
de ce que je me vois abandonné ou désapprouvé, 
comme tu le supposes. Je ne mérite d'applau4isse- 
ments pour rien; mais même si je les méritais, je 
t'assure que mes dispositions intimes me rendent 
indifférent aux applaudissements. Et avant même 
mes tentatives politiques, dans les années d'uni- 
versité, mes amis m'ont souvent entendu me lamen- 
ter d'être privé fatalement d'une, joie, celle de la 
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louange. Et je le regrette, parce que les occasions de 
sensations joyeuses ne sont pas si nombreuses en ce 
monde qu'il faille renoncer à celles qui appartiennent 
à tous. 

f Mais je suis attristé de voir que quand il manque 
un peu d'or et pas autre chose, on ne peut le 
trouver ; de voir qu'en Italie beaucoup regardent 
encore plus à l'étranger qu'à l'intérieur, de voir des 
hommes excellents risquer, par étroitesse de vues 
et esprit exclusif, de devenir dangereux. Et tout cela, 
parce que les personnes qui me sont le plus chères 
ne comprennent ni ce qu'il y a de bon, ni ce qu'il y a 
de mauvais en moi; parce que là où j'ai cru pouvoir 
envoyer une parole aux bons avec le même enthou- 
siasme avec lequel je l'auraiSjécoutée moi, si quelqu'un 
avait élevé le premier la voix, là où j'ai dit: « je sacri- 
fierais affections, joies de la vie et tout pour essayer 
d'éveiller dans la jeunesse de ma patrie un écho de 
fortes pensées et d'esprit généreusement italien et 
libre », je me vois considéré comme un homme qui 
conspire pour son plaisir, ou pour sa satisfaction 
individuelle et jugé comme tel ; parce que j'avais 
une âme assoiffée de confiance et que je rer contre 
souvent la défiance; parce qu'avec un tempérament 
fier et même dédaigneux, et certainement indépen- 
dant, je me vois contraint à renier mon tempérament, 
avec des hommes que j'estime peu ou pas du tout, 
pour ne pas faire du mal à la cause; — et parce 
que... parce que je les sens tels que ne puis les mur- 
murer qu'à moi-même, en blasphémant et frémis- 
sant. 

Cependant, je te le répète, je suis sûr de moi; je 
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suis sûr que tout mon découragement ne nuira en 
rien à ce qui est ancré en moi et que je dois accom- 
plir à tout prix. Je suis sûr de persévérer autant que 
possible, actif et constant, dans la poursuite du but. 
Je suis certain que les joies et les douleurs indivi- 
duelles ne m'empêcheront jamais d'accomplir ce 
qui est mon devoir d'Italien et d'homme. 

Ce n'est qu'en touchant le sol italien que je rede- 
viendrai individu et maître de moi. 

Le premier volume de VEpistolario{l), publié 
par les soins de la Commissione éditrice, parle 
d'un échange de. lettres entre Mazzini et Sis- 
mondi. Le proscrit génois écrit à sa mère, à la 
date du 15 décembre 1834. 

Sismondi qui devient ramolli a écrit une brochure 
Conseils £un ami aux réfugiés ^ qui est une espèce d'in- 
famie. Sismondi est l'intime de mes ennemis, puis il est 
vieux. Je crois, sans en être certain, car cela dépend du 
temps que pourra trouver l'écrivain, qu'une réponse en 
français sera publiée. 

A la date du 23 du même mois, il écrit de 
nouveau sur le même sujet. 

J'ai commencé un autre travail intitulé : Les proscrits, 
lettres à M. de Sismondi, Gela formera un petit volume 
de cent ou cent cinquante pages, et ce seront des lettres 
sur différents sujets... 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini. 
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Mais^déjà avant cette époque, dans l'automne 
1832, il y avait eu un échange de lettres 
entre Mazzini et Sismondi (1). 

En effet, dans la correspondance quejeviensde 
retrouver, se trouvent deux lettres, adressées, 
Tune àMelegari et l'autre à Bertioli (1 ) d'où ressort 
la mauvaise impression qu'avaient produites 
dans le public les réponses de Mazzini à Sismondi. 

Le chef de la Jeune Italie, écrit à ce sujet à 
Melegari : 

Marseille, novembre 1832. 
C. A. 

Tu dois être en colère contre moi à cause de mon 
silence et bien qu'aujourd'hui je ne puisse t'écrire 
longuement je t'envoie deux lignes pour te dire, du 
moins, que j'ai toujours voulu te répondre et que 
je ne l'ai pas pu. 

La correspondance Sismondi a déplu. Cela a donc 
été une imprudence. Je ne crois pas cependant avoir 
renié les principes de la Jeune Italie, Le principe 
de la Jeune Italie est le spiritualisme, la croyance 
en Dieu, dans une âme supérieure à la matière, 



(1) Une de Mazzini à Sismondi (octobre 1832). Une de Sis- 
mondi à Mazzini (21 octobre 1832). Une autre de Mazzini à 
Sismondi (31 octobre 1832). Et enfin une dernière réponse de 
Sismondi (5 novembre 1832). Voir Scritti di Mazzini^ vol. l», 
pp. 316-337. 

(2) Le comte Bertioli de Parme, ami intime de Melegari. 
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dans des lois éternelles données à l'univers. Morale 
de progrès, d'association, etc., dans la nécessité 
d'une religion, c'est-à-dire d'un lien qui fasse 
fraterniser tous les hommes dans la reconnaissance 
de certains principes, etc. Où ai-je renié cela? 

Pour ce qui regarde le christianisme, tu sais que 
je le considère comme une forme; toute religion est 
à mes yeux le résumé d'une époque de progrès, l'ex- 
pression de la civilisation d'une période à sa plus 
haute puissance. Je crois donc à une révélation 
continuelle, mais non absolue. Je crois que le chris- 
tianisme est venu à temps pour révéler l'esprit et 
ses rapports avec Dieu. Je crois dans une religion 
future qui révélera les rapports de l'esprit avec la 
société universelle. Je crois pourtant que le chris- 
tianisme comme principe est indestructible, mais 
qu'il est destiné à se développer un jour sous d'au- 
tres formes, acquérir plus d'extension et suivre les 
progrès indéniables de la civilisation depuis 1800 ans. 
Du reste, je crois qu'aujourd'hui il ne s'agit que 
d'une réforme ; et je la prêcherai de toutes mes forces. 
Tu verras d'ailleurs un article de moi, adressé aux 
prêtres, qui prend occasion de la dernière encyclique 
du Pape, et j'espère qu'il ne te déplaira pas. 

Toujours au sujet de sa correspondance avec 
Sismondi, Mazzini écrit au comte Francesco 
Bertioli. 

Frère, 
Je vois ce que tu me dis de la correspondance 
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Sismondi. Cette correspondance m'a procuré six ou 
sept lettres qui toutes m'imputent des péchés divers: 
Tune m'accuse d'avoir parlé avec un certain mépris 
du christianisme et plus encore du spiritualisme, 
et d'avoir laissé entrevoir que je tenté ce moyen 
uniquement par habileté politique; l'autre de m'être 
déclaré chrétien, par conséquent esprit faible et que 
sais-je moi? la troisième d'avoir crié contre le chris- 
tianisme, dans lapremière, et en faveur du christia- 
nisme, dans la seconde, ce qui fait que je suis apostat 
deux fois au moins; la quatrième, d'avoir détruit 
l'unité de la doctrine; la cinquième, d'avoir fait la 
figure de l'écolier vis-à-vis du maître; et ainsi de 
suite, sans tenir compte de celles que je recevrai 
encore. 

Parmi tant d'accusations, -il est impossible qu'il 
n'y ait pas quelque choses de juste et par conséquent 
je me reconnais coupable, sans dire de quelle faute, 
car vraiment je ne la connais pas ! Peut-être l'accu- 
sation la plus vraie est-elle celle que je m'adresse à 
moi-même, et c'est de m'être mêlé à des gens de 
lettres et à des hommes d'un autre bord; j'essayerai 
de ne pas y retomber. Pourtant à toutes les accusa- 
tions ci-dessus exposées, j'aurais bien quelque 
chose à répondre : par exemple, que je ne suis pas 
chrétien, dans le sens de la croyance à la divinité 
du Christ et autres semblables; que je n'admets 
pas d'autre révélation que celle du génie; que je crois 
que la religion est le résultat et l'expression de la 
société comme la littérature, le droit, la politique, etc ; 
que je l'ai dit clairement dans la seconde lettre com- 
me dans la première, déclarant que la religion est 
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soumise au progrès comme toutes les choses; que 
dans ce sens, je crois que le christianisme est la pre- 
mière religion, expression de notre civilisation, du 
monde moderne opposé à l'ancien; que le christia- 
nisme a formulé pour moi le dogme de TEgalité en 
face des hommes, et le perfectionnement social ; que 
dans ce sens je ne suis pas chrétien, mais que tout 
marchant progressivement, nous société, sous 
l'empire du catholicisme, ne pouvons sauter d'un 
bond au delà du christianisme et prêcher le déisme 
pur, qui est ma religion; que ces maximes (et elles 
ne me semblent pas contradictoires) dominent dans 
les deux lettres, etc; mais il vaut mieux dire simple- 
ment que j'ai été entraîné par la correspondance elle- 
même à la nécessité de publier ces lettres ; que celles 
de Sismondi contenaient bien autre chose, par 
exemple que la mission des Italiens était, actuelle- 
ment, de calmer les esprits et non de les exciter, que 
certains Italiens affectaient vis-à-vis du gouverne- 
ment français, un ton de bravade fanfaronne^ que 
positivement nous devions recourir à un Roi pour 
nous émanciper, et autres infamies pareilles. J'écri- 
vis alors à Sismondi que je me voyais forcé de couper 
cette phrase et j'aurais juré qu'il refuserait; et pour 
me jouer un tour, il a consenti. Je fus forcé alors à 
l'impression. 

A toi enfin, Jeune Italien, je dirai à l'oreille — pour 
qu'ils ne me lapident pas — qu'en les publiant 
j'ai espéré démontrer que la Vieille Italie est une 
maladie que les hommes faits attrappent eux aussi, 
et augmenter la série des arguments prouvant la 
nécessité que l'élément jeune fasse table rase. Et 
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puis, pour ceux qui comprennent, cette lettre aurait 
dû porter un coup à la théorie des noms qui nous a 
ruinés jusqu'ici, et qui, je le crains, nous ruinera 
encore pendant quelque temps. 

Dans ses lettres à Melegari, Mazzini revient 
souvent sur la question religieuse; les fermes 
convictions chrétiennes de son ami l'irritent; 
il aurait voulu que cette intelligence qu'il re- 
connaissait digne de la sienne, partageât ses 
principes. Et plus que les simples diver- 
gences politiques, ce fut là le point noir qui les 
divisa d'abord, puis les sépara un jour irrévo- 
cablement. Peu à peu le ton de ces discussions 
devint chez Mazzini toujours plus âpre ; il 
aurait voulu que Melegari fût en tout de son 
opinion; il lui demande, il est vrai, son opinion 
sur chaque chose, et il ne peut s'empêcher d'en 
tenir compte, mais il souffre évidemment de la 
résistance de cet esprit, enthousiaste comme le 
sien, mais plus pondéré, logique et tolérant. 
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III 

LES VERI ITAUANI 



Concordia res parvœ cres'- 
cunt discordia, maximœ dila- 
buntur. 

(Sallûste.) 

Plusieurs des lettres adressées à cette époque 
par Mazzini à Melegari se rapportent à la fusion 
de la Jeune Italie avec la Société des Veri 
Italiani. Les vieux « aux âmes colères », dont 
parle avec tant de dédain le grand Génois, dans 
sa correspondance, sont les proscrits de 1821, 
les carbonari, tous les membres des sociétés 
secrètes (1) qui existaient avant la fondation 
de la Jeune Italie, et auxquelles lui-même était 
affilié quand il émigra en France. La Société des 
Veri Italiani, centralisée à Paris, sous la direc- 



I (1) Le comte Bianco avait, lui aussi, fondé une secte dite 

~N, des Apofasimeni^ mais, loyalement, il en dirigea ensuite les 

^j * adeptes vers la Jeune Italie, Bianco fut un des membres de 

1 la Congrega centrale. Il y avait aussi la secte des Cavalieri 

1 Tebani, àdiTis les Romagnes; celle des Pellegrini Blanchi, h ^a- 
ples ; celle des Soci del Randello^ à Milan, etc. (La Gecilia^ 

\ Mémoires^ p. 44.) 
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tion du républicain Buonarroti (1), était une 
épine dans le cœur de Mazzini; toutefois, 
poTissé par les conseils de ses amis, et par la 
nécessité de concentrer toutes les forces pour le 
but suprême, le chef de la Jeune Italie consentit, 
malgré ses répugnances, à initier des négocia- 
tions avec les émissaires de Buonarroti. 

A une autre proposition, je n'ai pas répondu 
encore, et je ne sais que répondre, et c'est celle de 
la fusion avec les Veri ItalianL Qui dirige est bon, 
mais parmi les inférieurs, il y en a de malhonnêtes 
ou du moins de peu sûrs. Conseille-moi. 

Le général piémontais Régis, destiné par les 
exilés de 1821 à diriger la première expéditionde 
Savoie, faisait partie, lui aussi, de cette associa-^ 
tion. La Cecilia raconte dans ses Mémoires que 
Buonarroti, voulant fondre les Veri Italiani avec 
les anciens carbonari, avait envoyé dans ce but 
un des siens en Corse, et que cet émissaire, 
nommé Ciccarelli, s'arrêta à Marseille, pour 
avoir une entrevue avec Mazzini et proposer 
un accord avec la Jeune Italie. Dans une lettre 
de Mazzini à La Cecilia, datée du 11 octobre 
1832, on lit (2): 



(1) Buonarroti avait été autrefois un des chefs principaux 
de la Carboneria. 

(2) Epistolario di Giuseppe Mazzini^ vol. I, p. 20. 
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Ciccarelli devait me laisser deux lignes de réponse à 
une de mes lettres. Il ne l'a pas fait et il a eu tort. Je suis 
ennuyé des Leghe^ des Vendite^ des Rappresentanze et de 
la Babilonia qui, à force d'accord, d'unions, de régularité, 
pèsent toujours plus sur les choses italiennes. 

Dans une autre lettre de la même époque, il 
écrit (1) : \ 

Tu communiqueras à nos centres, le traité entre les 
deux Sociétés... Ce qui restait à faire était de choisir les 
signes de convention pour les deux centres sociaux : je 
les ai choisis... Ce sont les suivants que tu peux commu- 
niquer à Ciccarelli quand il arrivera. L'interrogateur 
croise ses bras de façon à ce que sa main droite soit 
appuyée sur son épaule gauche, et la gauche sur la droite. 
L'interrogé étend ses deux mains vers l'interrogateur, 
le poing fermé, mais l'index tendu. Il dit alors : « ItaUe »; 
l'autre répond : « Accord ». 

Mais Ciccarelli partit à l'improviste, et les 
négociations furent reprises plus tard avec le 
Parmesan Mussi. Melegari y eut une large part ; 
c'est chez lui que les entrevues avaient lieu 
entre les émissaires de Buonarroti et le chef 
de la Jeune Italie : 

A mesure que les négociations avancent, les 
rendez-vous deviennent plus fréquents. 

Cher Melegari, 

Si tu le peux, je verrai demain soir Mussi chez toi 
et Cometti, mais à des heures différentes. 

(1) Idem, p. 26. 
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A sept heures du soir je viendrai chez toi. Fais 
qu'à cette heure-là, — ou ce qui vaut mieux une 
demi-heure ou trois quarts d'heure plus tard, pour 
que j'aie le temps de t'en parler d'abord — arrive 
Mussi, à qui tu remettras en attendant le billet que 
je t'envoie. A la même heure, je l'espère, Bianco 
viendra, et je ne sais pas si cela déplaira à Mussi; 
mais il convient, s'agissant d'accords à prendre, ou 
que sais- je moi, de faire entrer Bianco dans l'affaire. 
Il parait qu'on tend à m'accuser de despotisme, et je 
détruirai, j'espère, cette accusition qui, du reste, ne 
m'arrête pas dans ma route. 

Souvent Mazzini ne veut pas recevoir les 
Veri Italiani et s'indigne contre eux. 

Cher Melegari, 

Je ne puis voir Mussi pour le moment; quelle 
manie a-t-il de ne pouvoir jamais rien écrire? Si 
j'étais dans un autre pays, il faudrait bien qu'il s'y 
fasse. Donne-lui la lettre ci-incluse ou jointe, et 
lis-la d'abord pour en faire ton profit avec lui; puis 
cachète-là, je te ^rie, par convenance. 

Cependant, les négociations progressaient 
et prenaient forme; pourtant, toujours, on de- 
vine sous les paroles de Mazzini la défiance, la 
mauvaise volonté, le désir secret qu'elles 
n'aboutissent pas. 

6. 
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Cher Melegari, 

Je t'envoie la lettre Mussi. Excuse-moi, je te prie, 
du retard, et quant aux négociations, prends comme 
point de départ la lettre elle-même. Je te l'envoie 
ouverte, tu la cachèteras avant de la lui remettre. 
La proposition de Mussi est jusqu'ici tellement 
abstraite, que l'accepter ou ne pas l'accepter revient 
à peu près au même. Mais les bases de toute négocia- 
tion doivent être jetées plus sur la connaissance des 
personnes qui demandent ou demanderont de s'unir 
à nous que sur autre chose. Mussi, qui est excellent, 
doit être sans doute un peu trop bon. Mets-le en 
garde sur le compte de l'émigration, si par hasard il 
ne la connaissait pas. De ta part, je n'ai à craindre 
aucune transaction par faiblesse, ni que tu t'écartes 
de principes que tu sens aussi fermement. Souviens- 
toi que Napoléon à Erfurt obtint ce qu'il voulait, 
en cassant une porcelaine. 

Fais-toi communiquer les quatre articles que 
Mussi (1) m'écrivait, et retiens la modification que 
je voudrais y voir introduite. Du reste", si Mussi 
voit clairement les choses, je crois que nous 
ne ferons ni fusion, ni rien. Je ne sais pas 
quelles sont les sociétés fortes, car je m'obstine à 
croire faible celle de Pisani (2). De toutes façons 

(1) Mussi avait été chargé, semble-t-il, de la rédaction 
d'un statut pour les deux Sociétés. 

(2) Vincenzo Pisani travaillait, dit La Gecilia dans ses Mé- 
moires, pour les Bonaparte et ourdissait des conjurations avec 
des Français et des Italiens, 'pour reconstituer en même temps 
l'Empire et le Royaume d'Italie. 
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nous accepterons, si nous le pouvons, avec prudence. 
Mais ce que tu devrais faire^ c'est de travailler indi- 
viduellement Mussi, pour l'amener à nous habile- 
ment. S'il a de l'influence, il pourra nous être utile; 
nous sommes au point où les deux seules choses 
dont nous ayons besoin sont une occasion et de 
l'argent. Vers ce dernier point il est indispensable 
que chacun de nous dirige tous ses efforts ; c'est une 
question vitale. Or, avec ses adhérences, il pourrait 
peut-être nous servir; et Mussi, si je le juge d'après 
ses lettres, doit présenter un côté faible. 

En l'exaltant comme patriote, ce qu'il est en 
réalité, je crois qu'on l'aurait; il est homme à se 
détacher de tout ce qui est incertain, pour se jeter 
dans un seul parti qui peut mener de l'avant. Vois 
ce qu'il y a à faire, toi que j'ai baptisé,en plaisan- 
tant, notre Talleyrand. 

La question du statut commun embarrasse 
un peu Mazzini. 

Un statut, où mon nom doit paraître comme 
représentant de la Jeune Italie^ j'ai besoin de l'étu- 
dier pendant six mois, et nous, je l'espère, nous 
n'aurons pas six mois de temps. Puis présenter un 
statut au nom de l'émigration, c'est constituer une 
puissance italienne hors del'Italie, que les Italiens de 
l'intérieur pourraient renier. Il ne faut pas trop 
s'avancer. Et d'autre part on ne proclame pas un 
statut dès le début. Il faudra pour cela nécessaire- 
ment le consentement de la nation, par le moyen de 
ses représentants; et ceux-ci je l'espère, nous ne les 
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réunirons que tard, quand la guerre sera finie ou 
très avancée. 

Tu connais les idées de la Jeune Italie : une 
Giunta centrale, un gouvernement provisoire rigou- 
reusement constitué de quelques hommes énergi- 
ques, une espèce de Comité de Salut public qui s'oc- 
cupe des affaires de la révolution, en fasse connaî- 
tre le but, et les garanties qu'il conviendra de 
donner au peuple. Puis des commissions qui prépa- 
rent le travail, etc., voilà ce qu'il y a à faire, socia- 
lement parlant. Individuellement, plus on fera 
d'études,de recherches, etc, au sujet des institutions, 
mieux ce sera. 

Dans une autre lettre Mazzini prie Melegari 
de revoir le statut Mussi et de lui indiquer les 
choses qu'il n'approuve pas. Il voudrait son 
opinion sur le Sénat, les élections, le système 
municipal, le citoyen suprême, etc., etc... La 
répugnance de Mazzini à signer un pacte entre 
les deux sociétés devient toujours plus évidente. 

Marseille... 
Cher Facino (1). 

Mussi s'entête à vouloir me voir ,et moi à ne pas 
le voir. Ces entretiens m'ennuient, ils ne conduiront 
à rien. Il a une lettre de Pisani qui se déclare répu- 
bhcain pour la vie, etc. Bravo ! Je sais le contraire, 

(1) Facino Cane, nom de guerre de Melegari. 
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et même si je ne le savais pas, je ne donnerai jamais 
ni à Pisani ni à d'autres les noms de nos affiliés à 
l'intérieur, qui m'intéressent beaucoup plus que 
tous les accords. Par conséquent ad quid ce comité? 
Si Pisani est républicain, l'union est toute faite. 
A-t-il de l'argent ? Peut- il en donner ? Veut -il 
acheter des armes? Qu'il en achète et qu'il les donne. 
Dispose-t-il de beaucoup de forces? Croit-il pouvoir 
tenter au printemps ou avant? Qu'il nous avertisse, 
et nous nous mettrons d'accord immédiatement. . . 
Entre personnes qui ont le même but, il n'y a pas 
besoin de protocoles ou de comités. 

Nous n'avons plus besoin d'être tenus en lisière 
comme des enfants. Nous sommes émancipés et 
pouvons marcher par nous-mêmes, sôis-en certain. 
Qui veut venir, vienne; qui ne veut pas, reste. 

Et maintenant parlons d'autre choses. 

Malgré le mauvais vouloir de Mazzini, une 
espèce d'accord s'établit enfin entre la Société 
des Veri Italiani et la Jeune Italie, Corso Do- 
nati (Nicolà. Fabrizi) fut chargé de la corres- 
pondance entre la Congrega centrale de Marseille 
et la Giunta centrale des Veri Italiani qui rési- 
dait à Paris. La lettre suivante, écrite par cette 
Gm/iia, prouve que, déjà en avril 1833, des dis- 
sentiments, avaient surgi entre les deux socié- 
tés alliées (1). 

(1) Le comité suprême de la Jeune Italie portait le nom 
de Congrega centrale ; celui des Veri Italiani s'appelait 
Giunta centrale. 
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Paris, 14 avril 1833. 
A Corso Donati 

ce. 

Nous admettons entièrement, comme vous nous 
nous Tavez écrit dans votre dernière lettre du 6 cou- 
rant,qu'il serait utile de donner une unique direction 
aux choses communes; et vous n'aurez pas oublié 
que cela a été notre avis dès que le nouveau voya- 
geur eut conclu l'accord avec vous,, et que nous vous 
avons fait de nouvelles instances pour que vous 
mettiez ce dessein à exécution lors des événe- 
ments de Rome . Mais les obstacles sont venus 
toujours de votre côté. Pour vous prouver la sincé- 
rité de nos désirs à ce propos.'nousvous invitons à 
préparer un projet qui puisse aplanir toutes les 
difficultés. 

En tout et pour tout nous avons la certitude que 
vous ne pouvez vous plaindre de nous,car nous ne 
nous sommes jamais écartés des conditions de l'ac- 
cord. Mais permettez que nous vous disions en 
toute franchise que de votre côté les choses ne se 
sont pas passées de la même manière; bien au 
contraire. Pourquoi nous avez-vous caché ce qui 
devait arriver en un certain pays, (ce dont vous 
étiez averti dès le 6), tandis que vous l'avez commu- 
niqué à nos dépendants? Vous considérez donc 
comme de moindre importance les amis avec 
lesquels vous avez promis d'agir en commun? 
Pourquoi, quand vous avez formé le projet des 
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bandes (dont vous auriez dû nous faire part immé- 
diatement) avez- vous laissé le hasard nous en aver- 
tir? Nous vous avons transmis deux Bulletins, et 
nous sommes sur le point de vous envoyer le troi- 
sième. Nous avez-vous jamais mis au courant des 
communications secrètes que vous faites à nos 
centres? 

Nous désirons ardemment, et nous aimons à le 
répéter, qu'il existe entre nous une telle intimité 
que toutes nos tentatives vers un but commun 
dépendent d'une même volonté! Sacrifions réci- 
proquement toute pensée ou sentiment qui ne 
soit pas nécessairement voulu par le bien général, 
et nous sommes certains que la fusion désirée dont 
doit dériver tant de bien, sera atteinte... 

La lettre est signée d'une infinité de chiffres. 
Peu de temps aprèSjMelegari remplaçait Fabrizi 
pour la correspondance avec la Giunta centrale 
de Paris. Mazzini le met, au courant du chiffre, 
et de la composition de la société des Veri 
Italiani. Leurs comités locaux prennent le nom de 
Familles, Celle de Paris est la Famille n^ 1. 
Celle de Marseille est la Famille n^ 8, et ainsi 
de suite. Il y en a partout en France, dans les 
différents dépôts, (1) et en Corse également. 
Sauf quelques exceptions, Mazzini juge ses 
nouveaux alliés comme nuls ou indignes. Un 



(1) Villes clc France où lef déserteurs et les émigrés italiens 
étaient cantonnés. 
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grand mécontentement serpente dans les Fa- 
milles, elles ne demanderaient pas mieux que de 
s'unir à la Jeune Italie, mais par bonne foi, 
Mazzini se croit obligé à ne pas les encourager 
ouvertement... De part et d'autre, le méconten- 
tement va croissant. Les Veri Italiani veulent 
fonder des Familles en Italie, où déjà la Jeune 
Italie a établi ses Congreghe. Tous les jours, le 
grand agitateur reçoit des lettres de l'inté- 
rieur, parlant des luttes périlleuses que les 
Veri Italiani suscitent dans la jeunesse par 
leur obstination à vouloir s'imposer là où 
déjà la Jeune Italie a tout organisé. 

La Toscane est bouleversée, et ils commencent 
dans les Romagnes. La nouveauté séduit un certain 
nombre de jeunes gens; cela ne nous ferait aucun 
mal, mais ils ont élevé un étendard de divisions, 
qui provoque le crime, les conflits, les querelles. 
La Congrega de Livourne blasphème contre moi 
— peut-être avec raison — pour avoir rêvé cette 
tentative d'alliance. Elle prétend qu'un filet a été 
tendu à notre bonne foi et que nous nous sommes 
laissés prendre... 

Mazzini protesté vainement contre cette 
façon d'agir, les Veri Italiani continuent quand 
même à envoyer des agents en Italie. 

Quand ils se sont présentés à moi, ils étaient vêtus 
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en agneaux, ils prétendaient être une société de 
pensée et non des organisateurs. Ils devaient s'occuper 
de la constitution et de Témigration, non de Tinté- 
rieur. Par délicatesse nous n'avons presque pas 
touché à Témigration, et il y a tel dépôt, comme 
Auxerre où nous n'avons pas un Fédéré parce qu'ils 
y ont établi une Famille. , 

C'est en vain que Melegari essayait de rétablir 
l'accord; les Veri Italiani, avec une mauvaise 
foi évidente, s'y opposaient, mettant en avant 
comme prétexte que la Jeune Italie s'éloignait, 
dans la pratique, des principes de justice qu'elle 
avait proclamés; Mazzini, de son côté, se refusait 
absolument à tout renouvellement d'entente. 
Jusqu'ici, sauf ce que La Cecilia rapportait dans 
ses Mémoires et ce qu'on pouvait inférer de 
quelques allusions de Mazzini, on ignorait 
tout sur les relations des Veri Italiani avec 
la Jeune Italie ; les lettres à Melegari jettent 
une vive lumière sur les négociations, les accords 
et la rupture avec la société présidée par 
Buonarroti. i 

lerjuin 1833. 

A ce que je t'ai dit déjà, je crois devoir ajouter 
autre chose sur les Veri Italiani. 

Le président fit appeler Cometti et lui annonça la 
rupture dans des termes tels qu'ils auraient mérité 
une autre réponse, si celui qui parlait n'avait pas été 
un vieillard. Cometti voulut demander des éclair- 
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cissements, parla d'union, etc. ; l'autre Tinter- 
rompit par des invectives. Cometti ajoute 
qu'il ressemblait à une furie^ et il conclut, avec les 
autres signataires de la lettre, qu'on ne lui doit plus 
aucun égard et qu'il faut rompre absolument^ et leur 
faire tout le mal possible^ parce qu'il est certain qu'ils 
nous en feront. Toute tentative serait inutile avec des 
gens qui n'entendent pas raison, 

Mazzini souligne ces mots pour bien per- 
suader à Melegari que toute entente est désor- 
mais impossible. En attendant, on essayait 
de réorganiser la Carhonaria en Italie, et les 
Veri Italiani déclaraient que la Jeune Italie 
était ruinée. 

Or, sais-tu qui est le chef de l'Alta Vendita, orga- 
nisée de nouveau à Paris? Gaetano Ciccarelli, un 
des membres influents de la Giunta Centrale des 
Veri Italiani, Comprends-tu l'antienne? Ceux qui 
n'entreront pas dans la société des Veri Italiani 
entreront dans la Carboneria, 

A tout cela, je ne vois qu'un seul remède: guerre 
et guerre ouverte. Guerre, non aux Veri Italiani, 
mais à la Giunta Centrale, Franche déclaration de 
principes, appel à la jeunesse, appel à son union 
avec nous, désorganisation à l'étranger, et par 
conséquent, à l'intérieur. C'est l'unique moyen 
digne de nous... 

Si vous envoyez votre consentement, alors 
j'écrirai individuellement aux jeunes gens, chefs des 
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Veri Italiani à Tintérieur, en essayant dé tous les 
moyens pour les rappeler à Tordre et les faire rougir 
de la discorde en face de l'ennemi commun. J'écrirai 
des circulaires aux dépôts, je ferai feu de tous 
côtés. Toi de même avec les autres. 

Si vous persistez, je ferai à votre façon; j'écrirai, 
comme individu, aux Veri Italiani de Paris, qu'ils 
sont des misérables et que je les méprise, mais que 
je suis seul responsable de mes paroles et que la 
direction pour l'étranger de la Jeune Italie ne 
m'appartient plus... qu'elle appartient à Marseille 
et à qui leur écrira de cette ville... 

Le 6 juin, une lettre des Veri Italiani, adressée 
à Facino Cane, explique les causes du désaccord. 
La mauvaise foi ou Tétroitesse d'idées est 
évidente. 

... Nous sentons, écrivent-ils, que la régénéra- 
tion de la patrie oblige à l'union, mais avec les 
bons, tandis que vous proclamez au contraire, vou- 
loir accueillir tous ceux qui promettront d'aban- 
donner la voie suivie dans le passé. Vous n'avez 
pas été retenus par les déclarations contenues dans 
les premiers numéros de votre journal, où vous 
assuriez à l'Italie que ceux qui avaient contribué 
à prolonger ses tribulations, seraient toujours 
tenus à l'écart; et c'était là une sage intention, 
fîar ceux qui sont habitués à mal faire retour- 
nent rarement au bien. L'histoire le dit à chaque 
page... 1 
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...C'est à tort que vous nous reprochez d'être arri- 
vés à nous élargir, dans quelques provinces d'Italie, 
plus tard que vous. L'accord ne le défendait pas, 
et vous ne pouviez prétendre d'avoir enserré 
dans vos liens tous ceux qui, de quelque façon, 
pouvaient participer au rachat de la patrie, etc., etc. 

Melegari veut essayer encore de rétablir la 
vérité des faits, mais Mazzini se fâche et déclare la 
guerre. 

14 juin 1833. 

Désormais, crois-moi, il est impossible, il est 
dangereux, il est honteux de retourner en arrière. 
Les Veri Italiani de Paris ont certainement reçu 
ta lettre, et pourtant ils n'en continuent pas moins 
à être non seulement hostiles, mais calomniateurs, 
persécuteurs, furibonds. Un rendez-vous de Meyer 
avec le Président, a dégénéré en outrages mutuels... 
Ils essayent de répandre le bruit, avec toute l'habi- 
leté possible, que nous sommes vendus aux Bona- 
parte... Cette accusation, après ce qu'ils savent de 
nous et de moi, est infâme, et je ne puis la supporter. 

Mazzini consent cependant à attendre la 
réponse de la Giunta centrale aux tentatives de 
conciliation faites par Facino Cane. Après quoi il 
suivra irrévocablement la ligne de conduite 
qu'il s'est tracée, et il espère que Mekgari. 
l'aidera. Le 29 juin, il lui écrit de nouveau : 

La guerre est déclarée... elle est irrémédiable et 

8 
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acharnée... A Livourne, c'est une guerre de Guelfes 
et de. Gibelins; il y a des défis, des insultes; dans peu 
de temps on arrivera au sang. Peut-être les nôtres 
n'ont-ils pas été assez prudents, — mais ce qui a été 
fait ne peut se détruire — et il nous convient de les 
soutenir, car si nous montrons de l'incertitude, 
adieu l'énergie de la Jeune Italie ! Crois-moi ; toute 
diplomatie est hors de mise, c'est-à-dire elle peut 
être utile avec les subalternes, avec les Familles^ 
mais pas avec qui gouverne, ni avec la Giunta cen- 
trale. Et sais-tu quelles ont été les instructions 
données à plusieurs des Familles au moment de leur 
installation ? De miner, de contrôler, au moins, les 
opérations de la Jeune Italie ! Et sais-tu d'où vien- 
nent les bruits calomnieux, que nous pactisons avec 
Bonaparte? Que nous sommes dans les mains de 
l'aristocratie?... Que toutes les arrestations du Pié- 
mont dérivent d'une lettre trouvée sur un Jeune 
Allemand en Allemagne, comme si je pouvais donner 
à un étranger des noms ou des indications impor- 
tantes !... Et tandis que la Giunta centrale faisait 
circuler ce bruit... elle savait que je m'étais 
déclaré énergiquement contraire à toutes les influen- 
ces princières. 

Mais ne t'exagère pas la puissance de ces Veri 
Italianû,, Du reste, qu'ils soient forts ou non, nous 
ne devons pas plier; forts ou non, nous devons 
maintenir la Jeune Italie pure de toute diplomatie 
et de toute intrigue... Je regrette d'être entré 
dans de telles ligues, mais puisqu'ils nous envoient 
au diable, remercions-en Dieu! 
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Dans une lettre sans date, sur laquelle 
Melegari a écrit : « Reçue vers la fin de juin ou 
le commencement de juillet », Mazzini lui 
envoie une circulaire à distribuer à tous, et sur- 
tout aux Veri Italiani; il ne suiBt pas d'avoir 
reconnu l'œuvre déloyale de la Giunta Centrale : 

Dis-leur qu'ils ne peuvent vouloir demeurer 
dans l'inertie, quand la patrie a le plus besoin d'être 
aidée, que donc ils soient entièrement avec nous et 
concentrent leurs forces dans l'unité... Les fusillades 
de Chambéry, de Gênes, d'Alexandrie, de Casale 
portent en notre faveur un témoignage que les bons 
sauront comprendre. Ce n'est pas le moment de 
perdre courage, c'est le moment de serrer les rangs, 
et de montrer à l'intérieur que lèse xilés, divisés en 
sociétés de formes diverses, choisissent la période 
de la crise pour fraterniser dans une seule ligue et 
se présenter plus compacts devant l'ennemi... Il ne 
faut pas croire que tout est fini. La Jeune Italie est 
capable de vaincre bien d'autres bourrasques, et 
peut-être, alors que le ciel parait le plus sombre, 
l'éclair* est-il prêt à rompre les ténèbres. Soyons 
fermes et constants : la cause que nous prêchons est 
mmortelle. 



IV 

MOUVEMENTS RÉVOLUTIONNAIRES EN ITALIE 
- (1833) 

Che se il popolo si ïiesia 
Dio si mette alla sua testa, 
La sua folgore gli dà ! 

(Goffredo Mameli.) 

Le travail accompli en 1832-33 par les réfu- 
giés italiens fut immense ; les espérances que ce 
travail éveillait dans les âmes, plus immense 
encore. Alors que Mazzini se déclarait mort, 
son ardente imagination lui faisait croire facile- 
ment réalisables les rêves les plus chimériques. 
Ses mains tenaient tous les fils de la conspiration: 
l'Italie était couverte de CowgregAe locales, avec 
lesquelles la Congrega centrale se maintenait en 
rapport constants ; des voyageurspartaient conti- 
nuellement de Marseille ou de Genève, pour se ren- 
dre en Italie, parcourant certaines régions oùils se 
mettaient en contact avec les Jeunes Italiens de 
l'intérieur. Quelques-uns étaient arrêtés avant 
d'arriver au but de leur voyage, d'autres trahis- 
saient... Pourtant les précautions étaient gran- 
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des; Mazzini et Melegari écrivaient presque 
toujours à l'encre sympathique ou à Tamidon, 
et les indications données par le chef de la 
Jeune Italie étaient très minutieuses. Il croyait 
ne rien avoir abandonné au sort, mais le sort 
s'apprêtait à le trahir. 

Vers le milieu de 1833 l'erganisation de la 
Jeune Italie était vraiment puissante (1), surtout 
en Lombardie, en Ligurie, en Toscane et dans 
les Etats pontificaux. L'association avait égale- 
ment des comités à Naples et à Rome ; en Piémont 
le travail était plus lent,mais sérieux; l'armée elle- 
même comptait plusieurs fédérés, et des rela- 
tions s'étaient établies dans presque tous les 
régiments.Çja base des insurrections était Gênes 

faîrft <=;îmii)^n4mftnt avec les mo uvements d es 
Eiâts_.S§£dfis. De son côté les républicains fran- 
çais, Cavaignac et Carrel, se déclaraient prêts à 
hâter une insurrection lyonnaise et à encourager 
en même temps celle de Paris. Mais un incident, 
peu important en lui-même, devait renverser 
tout le plan laborieusement construit. A Gênes, 
une dispute éclata entre deux artilleurs ivres ; 
l'un d'eux laissa échapper quelques mots de 
menace envers l'autre, comme si, en parlant, il 



(1) Le nombre des Fédérés d'après Mazzini, montait à cm* 
quanta ou soixante mille. Voir Scrittiy vol. III. 
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pouvait le perdre. Cela suffit pour mettre le 
gouvernement sarde sur les traces du com- 
plot. Plusieurs conjurés furent arrêtés, et parmi 
eux Jacopo Ruffini, l'ami intime de Mazzini, 
celui dont le souvenir pesa sur sa vie comme un 
continuel remords, car il l'avait entraîné sur la 
voie dangereuse des conspirations. Dans le troi- 
sième volume de ses Scritti, le chef de la Jeune 
Italie s'exprime en ces termes. 

Pour les pousser à la trahison (1) rien ne fut épargné; 
plusieurs cédèrent. D'autres restèrent fermes et péri- 
rent. Un seul, doué d'une âme pure et puissante, que les 
séductions et les menaces de tous les Rois de la terre 
n'auraient jamais pu ternir ou effrayer, trouva moyen 
de soustraire son esprit aux corrupteurs et son corps au 
bourreau. Une nuit, avec un clou arraché à la porte de 
sa prison, il s'ouvrit une veine du cou et se réfugia dans 
le sein de Dieu, en protestant contre la tyrannie. Et il 
le pouvait, car il élait incontaminé. 

Mazzini qui, à ce moment là, se trouvait 
encore à Marseille, avertit Melegari des pre- 
mières arrestations, mais il ne connaissait pas 
encore celle de Ruffini. 

f Marseille, 29 avril 1833. 

Je suis très inquiet; le gouvernement piémontais 
a été mis sur la trace des machinations qui se 

(1) Les conjurés qui ayaient été arrêtés. 

7. 
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faisaient dans l'armée, et spécialement dans un corps 
essentiel à Tinsurrection de Gênes. Cinq arresta- 
tions de militaires me donnent beaucoup à réflé- 
chir. Cependant ce n'est rien jusqu'ici, et j'ai l'es- 
poir que tout s'évaporera en fumée. 

Ecris à Parme en poussant; je ne crois pas encore 
devoir indiquer l'époque fixée. Tant de désastres 
peuvent arriver d'ici là. 

Il y a toujours, entre la coupe et les lèvres, la place 
pour un malheur. Pourtant il est nécessaire de les 
pousser beaucoup. Il faut que tous les pays se met- 
tent en mesure de saisir, avec tous les moyens dont 
ils disposent, l'occasion qui surgira et qu'un incident 
pouvait aussi faire surgir à l'improviste. Les affaires 
allemandes sont intactes. Fais attention que le 
Wurtemberg, la Hesse, la Bavière Rhénane sont 
organisées, mais le mauvais résultat de Francfort 
a décidé ces pays à attendre un signal qui peut-être 
très vite viendra de la France. J'ai là dessus les don- 
nées les plus positives. Les probabilités d'un grand 
coup décisif, en juillet, sont nombreuses. Une mesure 
exceptionnelle que le gouvernement prépare servira 
d'étincelle. Agis donc en conséquence... Nous aurons 
des fusils, mais comment les introduire?... 

Quelques jours après, il écrit de nouveau, 
confirmant les arrestations, en annonçant d'au- 
tres. Jusqu'ici, heureusement, on n'a pas touché 
aux bourgeois, ce qui laisse intact l'anneau de 
conjonction entre le travail de conspiration 
militaire et le civil. Mazzini est d'avis qu'il 
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ne faut fédérer les militaires qu'au dernier mo- 
ment. 

Deux ou trois hommes prudents et perspicaces 
par corps auraient été suffisants : ils n'avaient qu'à 
observer, s'affectionner le soldat, mettre en relief 
les tyrannies du gouvernement, répandre des germes 
de sympathie entre le militaire et lebourgeois, et 
cela suffisait. La veille, en sachant saisir le moment, 
argent, proclamation et fédération active ! Dans 
l'armée, il est impossible de conspirer sans être 
découvert. Il y a l'espionnage, l'ivresse ou l'impru- 
dence, d'autant plus que la servilité des chefs 
force à conspirer avec le bas personnel. 

Mazzini ajoute, sur ton de découragement: 

Mais depuis longtemps je ne suis plus compris. 
Les affaires se concrétant, les doutes et les défiances 
ont surgi. Depuis six mois je me débats au milieu 
de protocoles désespérants. Ma manière de voir les 
choses, en ce qui concerne l'armée, ou ne vaut rien 
ou n'est pas comprise. L'idée que je suis un homme 
nourri d'illusions et guidé plus par l'enthousiasme 
que par le calcul suscite autour de moi un tourbillon 
de raisonneurs; à toutes les propositions qu'ils 
veulent toucher de la main, ils discutent, commen- 
tent à qui mieux mieux, et ne concluent jamais 
rien. 

La Toscane en m'entendantdire: «Envoyez argent 
et armes, et je réponds de l'armée, » rit ! Elle offre 
de l'argent, mais à la condition d'avoir doT prouves 
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positives que Tarmée est avec nous. Gênes, pour 
donner ces preuves, fédère, fédère, fédère, et voilà 
ce qui arrive. Puis viennent les questions sur l'ini- 
tiative du mouvement. La Romagne ne peut pas, 
la Lombardie ne peut pas, Naples pourrait et vou- 
drait, mais la Toscane et d'autres provinces n'ont 
pas foi. A Naples, on ne donnera pas d'argent, si le 
Piémont ne commence pas. Le Piémont ne commen- 
cera pas, si on n'envahit pas simultanément la Savoie, 
et si l'on ne jette pas le nom de Ramorino (1) dans 
la balance. Ramorino est prêt, mais il veut de l'ar- 
gent pour organiser, armer les siens, etc, et il a 
raison. En attendant le temps passe. Les impatients 
se fâchent et commettent des imprudences. Les au- 
tres s'habituent à l'idée d'attendre l'insurrection 
française et ce sont les plus nombreux. Ainsi vont 
les affaires et je ne puis que maudire. Les choses que 
j'ai écrites aux Lombards, aux Piémontais, aux Tos- 
cans sont telles que quand nous nous verrons face à 
face nous devrions nous tuer. Il y a de la glace dans 
les âmes; plus de glace que je ne croyais, et toutes 
les armes que j'emploie s'émoussent contre 
elle. 



(1) Le général Ramdrino, né à Gênes, élevé en France. 
Sorti de Saint-Cyr, il combattit à Dresde, Moscou, Waterloo. 
Décoré de la Légion d'honneur à vingt-trois ans, durant la 
révolution de Pologne, il avait été envoyé à Varsovie, où sa 
conduite fut douteuse. Mazzini n'en voulait pas, mais on le 
lui imposa. Il fit échouer l'expédition de Savoie. En 1849, 
général dans l'armée sarde, et accusé de haute trahison, il 
passa sous jugement; convaincu de désobéissance devant 
l'ennemi, il fut fusillé et expia ainsi un double délit, celui 
de 1834 et celui de 1849. 
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Melegari aurait voulu une action immédiate, 
Mazzini également, mais les arrestations sur- 
venues prouvent que le gouvernement sarde 
est sur l'alerte; il change les garnisons des 
forteresses en Piémont, répand des calomnies 
sur les conspirateurs. A Gênes les canons sont 
braqués sur la ville, des bâtiments croisent sur 
les côtes, la poudre a été enlevée des magasins 
publics, etc., etc.. 

Vingt jours de calme détruiront tout cet amas 
de calomnies, mais en ce moment l'insurrection est 
impossible. C'est du moins Tavis de la Congrega, et 
je ne puis imposer mes volontés. Puis, si le premier 
coup ne réussissait pas, si les armes de l'Arsenal man- 
quaient, comment faire insurger les provinces sans 
un fusil à nous? 

Patience donc et attendons... Il faut laisser passer 
cette période... J'attends une réponse de Naples 
pour savoir s'ils accepteraient de prendre l'initia- 
tion. Alors nous verrons. 

Peu à peu, le ton de Mazzini devient de 
plus en plus angoissé. Des bourgeois aussi ont 
été arrêtés à Gênes; il ne sait pourtant encore 
rien sur Jacopo Rufflni. 

J'ai eu ,ta lettre du 5 mai. (1) Si je ne t'ai pas 
répondu plus tôt, accuses-en les circonstances, qui 



(1) Sur cette Jetlre, Melegari a écrit de sa main : reçue 
le 12 mai. 
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me tiennent dans un état d'inquiétude et ne me 
permettent pas d'écrire beaucoup de lettres,... 

A Gênes, à Turin, à Alexandrie, nous avons des 
arrestations. Le nombre n'en est jusqu'ici que de 
vingt ou trente en tout; mais cela importe peu, 
uno avuho non déficit aller. Cq qui m'ennuie, c'est 
l'importance de quelques-unes d'entre elles, et 
l^alarme donnée au gouvernement. A Gênes, on 
n'a arrêté 'que trois bourgeois, et entre autres celui 
qui fonda la Fédération à Parme, mais il ne faut 
rien craindre de lui, c'est un rocher ! Le plus 
grand nombre sont des militaires, appartenant 
surtout au corps qui était l'âme du mouvement, 
qui gardait l'arsenal pour nous, qui devait prendre 
l'initiative... 

Une chose qui me trouble profondément c'est 
le changement que, vers la fin du mois, le gouver- 
nement menace de faire dans toutes les garnisons. 
Ce changement ne devait avoir lieu qu'en septembre 
et nous devions agir en juillet ! Ce changement 
ruinerait tout et nous forcerait à recommencer 
tout le travail. 

Si nous avions eu l'argent promis par les Lombards 
et par les Toscans nous agissions en avril, mais 
la froideur et l'inertie des Italiens ruineront tout 
toujours ! Nous voici maintenant peut-être à la 
remorque de la France, à la disposition d'une insur- 
rection française ; et ma plus chère pensée était celle 
de l'initiative italienne, d'un signal qui, partant 
de nous, aurait ouvert une époque européenne. 
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Ceci ne doit changer en rien ton travail avec 
Parme. Deux paroles d'encouragement, comme je 
les donne. Si les Italiens se persuadaient qu'ils sont 
individuellement seuls et doivent poursuivre l'œu- 
vre avec leurs propres forces, même si le monde 
tombait, tout serait remédiable. Mais je commence 
à connaître les Italiens, et je crains Técho des évé- 
nements, plus qu'autre chose. 

Dans une autre lettre sur laquelle Melegari a 
écrit : reçue le 19 mai, Mazzini écrit : 

Tu auras lu quelques lignes sur nos affaires, que 
j'ai envoyées il y a deux ou trois jours à Madame (1). 
Je n'ai pour le moment rien à ajouter, sauf de nou- 
velles arrestations en Savoie et parmi les militaires. 

Dans une autre lettre, je te parlerai de ta propo- 
sition qui te fait honneur, mais que je ne puis ni 
accepter ni refuser, tant que je ne sais pas quelque 
chose de plus précis sur l'état intérieur de nos 
travaux. 

D'après la teneur des lettres de Mazzini, on 
comprend que Melegari lui avait proposé de 
se rendre à NapIes,pour essayer de provoquer 
l'insurrection napolitaine, celles du Piémont et 
de Gênes ayant manqué ; et c'est là sans doute la 
proposition à laquelle fait allusion le chef de la 

(1) M- Sidoli. 
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Jeune Italie. Dans une autre lettre, il revient 
sur l'argument de Voffre généreuse. 

Mais vraiment peux-tu faire cela? Et je ne dirai 
pas sans danger, mais sans certitude de malheur? 
Penses-y bien. Ce sont là choses à ne pas risquer. 
Puis, réponds-moi... 

Réfléchis aussi que pour faire un voyage vraiment 
utile et tel que l'approche des temps le demande, 
tu devrais visiter la Toscane, Livourne et Florence 
au moins, puis les Etats Pontificaux, pénétrer à 
Rome et pousser jusqu'au Royaume (1) à Aquila 
au moins et, si c'était possible, à Naples... 

Si tu te décidais, deux choses devraient se faire : 
l'une garder vis-à-vis de tous le secret du voyage 
même vis-à-vis des nôtres d'ici, qu'on tromperait en 
prétendant que tu vas à Paris ou ailleurs ; l'autre tè 
pourvoir de toutes les recommandations nécessaires 
pour des gens non suspects, en donnant une autre 
couleur à ton voyage... 

Certes, parmi tous ceux que je connais, tu serais 
l'excellent et celui que je choisirais pour une affaire 
de ce genre. 

Réfléchis donc et réponds-moi, mais franchement 

Ne te crois pas engagé d'honneur à accepter la 
proposition; dans ces choses là on ne plaisante 
pas et on ne pense pas aux égards. 

Melegari dut répondre que le péril ne l'ef- 

(l) Royaume de Naples. 
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frayait pas, car Mazzini lui écrit encore sur le 
sujet, fixant à peu près la date du voyage. Mais 
les nouvelles de l'arrestation et du suicide de 
Jacopo Rufiîni survinrent, et il y eut un arrêt 
forcé dans tous les projets. On ne lit à ce moment 
là dans les lettres de Mazzini aucune allusion à 
la façon dont il reçut le coup terrible. La lacune 
s'explique facilement : lui et Melegari, ne pou- 
vant se voir que rarement, surveillés comme ils 
l'étaient par la police française et par le consul 
sarde, s'écrivaient, il est vrai, de façon régulière 
pour tout ce qui concernait les affaires, mais il 
est évident que dans ces douloureuses circons- 
tances, Melegari oublia toutes les précautions 
et accourut chez Démosthène OUivier. Dans 
VEpistolario non plus on ne trouve, à cette date 
dans aucune des lettres de Mazzini, le récit de 
la mort de Jacopo Ruffîni, ni comment 
il l'apprit (1). Mais quelque temps après, le 
28 juillet 1833, écrivant de Genève à Melegari, 
toujours sur l'argument du voyage à Naples, 
il évoque l'ami mort. 

Suis généreusement le mouvement de ton cœur 

(1) Ce fut peu après la mort de Jacopo Ruffîni que Mazzini 
quitta définitivement Marseille et se rendit à Genèye. M"** Ruf- 
fini et les deux frères de Jacopo Tavaient rejoint. Ce fut à 
ce moment là aussi qu'il disparut pendant quelque temps, 
sans plus donner de ses nouvelles à ses amis qui s'en alar- 
mèrent et se crurent abandonnés. (Voir chapitre II, à Affec^ 
tiona et pensées. 
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qui t'a poussé à réactiver pour Naples. Fais-le, je 
te prie, au nom du pauvre Jacopo, mort en prison 
pour nous. Je suis loin et je ne puis insister avec 
d'autres billets, mais je compte sur toi comme sur 
moi-même, et tu ne trahiras pas ma confiance. Aime- 
moi et prends courage. En dépit du ciel et de l'enfer 
nous triompherons ! 

Melegari ne partit pas pour Naples, mais 
nous trouverons, dans d'autres lettres, des allu- 
sions à ce projet qui ne put jamais s'effectuer. 
Cependant, de plus en plus, Mazzini fixait son 
cœur sur l'insurrection de Naples. Il écrivait, 
de Genève, à Melegari. 

...C'est de Naples que dépendent désormais toutes 
choses. Malgré le désordre résultant des persécu-* 
tions, il nous reste assez en main pour ramasser le 
gant, pourvu que l'initiative soit prise par le midi de 
la péninsule. Ceci forme l'objet de mes dernières 
communications avec Naples. Ils s'offraient spon- 
tanément, il y a deux mois; et si un sentiment 
étrange de défiance ne les a pas envahis depuis lors, 
il est impossible qu'ils refusent maintenant. Le ton 
de mes lettres envoyées de trois côtés différents, 
n'admettait pas d'observations. Mais je ne jure 
plus de rien. Les Italiens semblent épris du bourreau 
qui les moissonnera un à un,s'ils s'illusionnent encore 
sur leur sécurité. En attendant, j'ai les mains liées, 
et avec mille réponses de différents côtés, avec la 
fermentation piémontaise, avec toutes les dispo- 
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sitions prises pour que Tinitiative d'autrui soit 
suivie (1), je suis contraint à donner des réponses 
incertaines, et tout cela à cause de ce maudit retard 
de Naples ! Ne pas avoir su saisir le moment a ruiné 
le Piémont. Un retard de quelques jours ruinera 
Naples. Je puis gémir et me désespérer, mais non 
pas y porter remède. 

En effet, Mazzini se désespère. Pour n'avoir 
pas cru au sérieux de la conspiration piémon- 
taise, la Toscane n'a pas versé l'argent promis. 
Si Naples refuse de prendre l'initiative, en ne 
croyant pas à la coopération successive des 
Etats Sardes, elle ruinera l'Italie. Chaque jour de 
perdu enlève au Piémont ses éléments d'action. 
Les arrestations continuent à Gênes, Alexandrie 
et Nice. 

Depuis plus d'un mois, écrit-il, je n'ai pas un signe 
de vie de la Toscane. Livourne.a de Florence une 
somme d'argent pour moi, mais il n'y a pas moyen 
de l'obtenir. J'ai écrit, récrit, supplié au nom du sang 
des nôtres, de l'honneur, de leur salut, pas une syl- 
labe! 

Je pense nuit et jour à tous les autres points, 
soyez en certains tous. Je ne sais pas si mon esprit 
est sain, mais je sais qu'il est comme avant la 

(1) D'abord, le mouvement devait partir du Piémont, mais 
les arrestations de Gênes, d'Alexandrie, etc., avaient rendu 
impossible l'initiative du soulèvement dans le Nord de 
l'Italie. 
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crise (1). Le mal n'est qu'au cœur, et cela n'a pas 
d'importance pour la conspiration. 

Le temps passe, et la lettre de Naples n'arrive 
pas. Mazzini l'attend fiévreusement. Dans la 
situation actuelle, de ce qu'elle renferme peut- 
être, dépend le salut commun. Si elle arrive à 
Marseille, il charge Melegari de l'ouvrir et d'y 
répondre. 

Ou la réponse est négative, et elle peut l'être de 
deux façons : 1^ fondée' sur des impossibilités 
actuelles, dérivant d'arrestations ou d'autres faits 
arrivés dans l'intervalle entre ma lettre et la 
réponse, et alors on ne peut rien dire, il n'y a qu'à 
pleurer; 2^ fondée sur la défiance de ne pas être 
suivis, spécialement par le Piémont, et en ce cas, 
puisque le temps manque pour une réponse de 
moi, écris tout de suite en insistant chaudement et 
de la façon la plus absolue possible. Tu comprends 
qu'il m'est difficile de te conseiller, ne sachant pas 
ce qu'ils peuvent écrire. Mais souviens-toi que dans 
leur dernière communication du mois de juin, ils 
affirmaient être prêts à agir sur un signe, au mois de 
juillet et même avant ; qu'ils se déclaraient disposés à 
accepter l'initiative; qu'ils ne demandent que la 
certitude de la coopération du reste de l'Italie et du 
Piémont spécialement. Ceci de leur part. De notre 



(1) La mort de Jacopo RufBni et la séparation d'avec 
M"«« Sidoli. 
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côté, nous avons affirmé la coopération, et peu après 
nous l'avons confirmée de nouveau. Nous avons 
assuré aussi qu'immédiatement après l'insurrection 
napolitaine, celles de la Savoie et du Piémont sui- 
vraient, que nous étions certains du résultat, que 
la Lombardie n'en pouvait plus, que les bandes 
lombardes occuperaient immédiatement la Valte- 
line, que les provinces de Brescia, de Côme, de Ber- 
game, etc, s'insurgeraient. 

...Seulement l'initiative qui devait jadis partir du 
Piémont doit maintenant, vu les derniers événe- 
ments, partir de Naples. C'est désormais une chose 
convenue, et tout le monde attend cette initiative 
d'où dépend le salut de l'Italie; le leur en dépend 
également. Qu'ils fassent, au nom de Dieu, et se 
lavent de l'ancienne tache. Les rapports de l'étranger 
démontrent qu'ici aussi le moment est venu... 

En attendant, la Toscane se défiait beaucoup, 
et avec raison, du mouvement napolitain. Elle 
déclarait que les accords avaient été pris pour 
une insurrection piémontaise et non pour une in- 
surrection méridionale. Mazzini, très irrité, écri- 
vit alors une circulaire aux Congreghe toscanes, 
leur expliquant les raisons qui avaient motivé 
le choix de Naples pour l'initiative. Ce premier 
mouvement napolitain engendrerait celui des 
Etats Pontificaux, et celui des Etats Pontificaux 
celui de la Toscane, puis celui des Duchés, de la 
Ligurie et ainsi de suite en remontant vers le 
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Nord. Selon l'agitateur génois, le val di Magra 
dans la Lunigiana, devait être le rendez-vous 
de toutes les bandes italiennes destinées à assu- 
rer les communications entre l'Italie orientale 
et l'Italie occidentale. Si on ne lui obéissait pas, 
il menaçait de dissoudre certaines des Con- 
greghe. 

Mazzini avait reçu, dans l'intervalle, des assu- 
rances positives des Napolitains, l'insurrection 
était fixée au 11 août. Son état d'exaltation est 
arrivé au plus haut degré. Ses amis ne parta- 
geaient pas sa confiance. Gustave Modena, 
que les journaux français appelaient V enfant 
perdu de la Jeune Italie, écrivait en ce sens à 
- Melegari, à propos de l'insurrection napolitaine : 

Strozzi m'écrit dans une extase d'illusion que 
je lui envie, il dit : « Cette fois, c'est la révolution 
italienne, unitaire, universelle qu'on n'arrête pas, 
qu'on ne réprime pas... » Oh ! Dieu ! Je comprends 
que pour persévérer dans ces entreprises, empoi- 
sonnées de tant d'amertumes, il faut avoir une 
âme qui se retrempe, en se désaltérant aux. fraîches 
sources de l'espérance... Mais si c'est un songe, 
quel coup, quand il se réveillera ! 

Hélas ! ce devait être un songe comme tant 
d'autres ! Le 21 août, encore pas de nouvelles. 
Mazzini écrit à Melegari : 

J'ai des lettres du 8 de Naples. Ils étaient prêts 
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et résolus. Entre le 8 et le 11, il y a deux jours. Par- 
dieu ! Que dans quarante-huit heures, une insurrec- 
tion combinée dans dix provinces puisse se réduire 
à rien ! 

Enfin, le 26 août, il s'écrie désespéré : ^ 

Ce que je sens au moral, je crois que peu de 
personnes le sentent; moi je ne Tai jamais senti : 
pourtant j'ai souffert assez dans ma vie. Je regarde 
l'ensemble de ma position, et je la considère froi- 
dement. Individuellement mort ! Politiquement, 
mort ! J'ai tout perdu, et maintenant, si Naples ne 
se soulève pas, l'honneur aussi. Qui voudra croire, 
sauf trois ou quatre, dans la correspondance que 
nous avons eue pendant une année avec ces gens-là; 
qui, dans la correspondance de ce dernier mois, 
dans les discussions, faites sur leur demande d'ini- 
tiative, dans les objections, les réponses, l'exposition 
sincère et loyale faite par moi des éléments sur 
lesquels ils pouvaient compter? 

Ils ont accepté après cette exposition. Ils ont 
imposé leurs conditions. Nous les nôtres. Ils ont 
eux-mêmes communiqué aux différentes Congreghe 
l'insurrection imminente. Ils ont voulu qu'elles 
fussent averties par nous aussi, nous l'avons fait; 
que nous eussions Ramorino de notre côté, nous 
avons envoyé à Oporto pour l'avoir; qu'on préparât 
l'insurrection générale, cela a été fait. Et main- 
tenant ils ne font rien! Et si des arrestations ne 
surviennent pas, — qui du reste ne devraient plus 
empêcher l'insurrection combinée dans tant de 
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provinces, — s'ils ne bougent pas, qui fera croire 
aux Italiens que nous ne sommes pas des imposteiu«, 
que nous n'avons pas répandu artificieusement et 
pour provoquer d'autres mouvements cette histoire 
de l'insurrection (napolitaine) ? Ils seront les infâmes, 
et nous le paraîtrons. Moi pour tous — et ainsi 
soit-il. Il vaut mieux que je concentre tout sur 
moi, ainsi vous resterez tous en mesure de continuer 
Tœuvre généreuse. Vous direz aux incrédules : il 
était le seul; il était le despote; il concentrait, et il 
s'est trompé, mais nous ne sommes pas responsables 
de ses erreurs. 

A moi deux voies seules restent : la première 
consisterait dans la publication de toutes les corres- 
pondances et de tout ce qui s'est passé de ce côté; ce 
moyen me disculperait, mais il marquerait les Italiens 
d'un sceau d'infamie. Je ne le choisirai pas. L'autre 
est de mourir. Mourir ne me disculperait pas vis-à-vis 
de ceux qui ne savent point, mais je me soustrairais 
ainsi aux sensations douloureuses, qui de tous côtés 
m'assaillent. Je choisirai cette voie, mais si je le 
puis, je mourrai armé et sur mon territoire. 

Reçois de moi cet ultimatum. 

Maintenant n'en parlons plus. Je ne puis me 
résoudre à croire que tout était un songe, et j'attends 
la nouvelle, de jour en jour. Peut-être demain matin. 

Je reçois ta lettre du 22. Il n'y a plus pour moi 
de tranquillité possible, tant que je ne me suis pas 
fait tuer .Comment va cette affaire? Rien d'aucun 
côté ! C'est une chose à partir en trois, pour aller 
poignarder les membres de la Congrega, Aujourd'hui 
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je n'ai aucune lettre ni d'Italie, ni d'ailleurs. Je 
verrai si j'en aurai plus tard, mais désormais je 
désespère. J'ai écrit des infamies à la Congrega 
directement et de tous côtés. Mais quand arriveront- 
elles? Je rage intérieurement. 

Ne regrette pas tes articles du Peuple Souverain, 
As-tu vu la Tribune'^ Comme tu le comprends bien, 
Carrel et Cavaignac étaient d'accord sur la façon 
de se comporter, dans le cas où la nouvelle de l'insur- 
rection serait arrivée. Il paraît qu'un bruit répandu 
ou ces deux premières lignes du Peuple Souverain 
ont fait croire à l'insurrection et donné le feu aux 
poudres. Mon Dieu ! Et que tout cela ne doive 
être qu'un songe ! 

Toi, si tu vois le moyen d'être utile emploie-le 
sans me consulter. Peut-être reviendras-tu à l'idée 
de la présence de l'un des nôtres, là-bas, si la chose 
allait s'évaporer inconcevablement, en fumée, sans 
crise, sans arrestatior^s, sans rien ! Je suis aux abois; 
je suis fatigué de perdre cœur, vie, tout pour des 
gens qui ne veulent pas bouger. 

Si les nouvelles de Paris et de Marseille arrivent 
à Naples peut-être bougeront-ils par peur? 

Si Naples ne se soulève pas, nous devons nous 
jeter en Italie. Nous n'avons qu'une vie. Tant que 
les populations sont prêtes, tant que, pour agir, elles 
n'attendent qu'une initiative, nous pouvons, en 
créant une initiative en Piémont et en l'agrandis- 
sant par un système de nouvelles répandues jusqu'à 
Naples et par des actes de désespoir, arriver encore 
au but... Et si nous désespérons de Naples, disons 
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que de faux rapports ont retenu les Napolitains et 
les font s'obstiner à vouloir l'initiative du Piémont. 

Le lendemain, nouvelle lettre. Mazzini a 
réfléchi, il essaye de se persuader que toute 
espérance n'est pas perdue. Il ne sait rien, 
mais il a raisonné, calculé. Les choses ne sont pas 
aussi terribles qu'il l'avait cru au premier 
moment. Il croit à l'influence des lettres qu'il 
a écrites, à l'effet des articles des journaux 
français et surtout à la nécessité d'agir, pour ne 
pas être victimes. Mais les jours passent, et il 
ne reçoit aucune nouvelle, l'angoisse le reprend. 

' ' Genève, 22 août 1833. 

...Si j'entendais au moins parler d'un mouvement, 
d'une chose insignifiante dans la plus reculée des 
Calabres, d'un coup de fusil !... 

Rien de Naples ! La fatalité me poursuit ! Une 
lettre d'Ancône du 18, la seule qui, par la corres- 
pondance qu'ils ont avec les Abruzzes, pourrait 
nous éclairer est illisilbe ! Le grand argument reste 
toujours pour moi leur sécurité. A la veillé d'une 
insurrection générale, reculer équivaut à avancer 
vers le gibet. Quand on veut se soulever, on est 
forcé de confier le secret à tant de gens, qu'il n'y a 
aucun espoir de le garder. 

La conduite des Napolitains demeure inexpli- 
cable. Gomme l'écrivait Gustave Modena, qui 
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cependant ne partageait pas toutes les illusions 
de Mazzini, dans une lettre à Melegari : 

...Pardieu, promettre tant, plus qu'on ne demande 
Et repromettre et promettre encore serait une 
frénésie nouvelle, étrange, inexplicable ! Un homme 
peut devenir fou de cette façon; mais plusieurs 
hommes,rêtre collectif, composé de gens de tous les 
pays, dont une jambe est TAbruzze, une autre, 
la Fouille, Naples le membre du milieu, etc, ne peut 
devenir frénétique et promettre de cette façon 
sans vouloir faire, puisque faire ou promettre 
conduisent également à l'étreinte du bourreau. 

Deux jours plus tard, Modena écrit de nou- 
veau à Melegari, à propos de Mazzini : 

Cette désillusion doit lui briser le cœur, et c'est 
chose en vérité à faire saigner même un cœur qui 
serait une éponge imbibée d'eau, et ce n'est pas le cas 
du sien ! Je suis presque disposé à partager l'opinion 
de ceux qui supposent que la police autrichienne a 
peut-être, été l'auteur de la correspondance fraudu- 
leuse sur laquelle les espérances de l'ami s'étaient 
fondées et les nôtres, par conséquent. Autrement 
comment expliquer une telle impudence dans les 
promesses, une tromperie de préparatifs si pro- 
longée, une foi jurée et rejurée et aujourd'hui 
trahie? 

...Qui n'y croira plus? et à qui croirons-nous 
désormais? 
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Peu à peu, Mazzini perd tout espoir, il ne par- 
vient plus à se tromper lui-même. Le 4 septembre, 
il envoie des malédictions aux Napolitains qui 
n'ont pas su agir comme ils l'avaient promis. 
Les choses en Piémont vont également très 
mal, il n'a pas le cœur d'en parler. 

Les arrestations déciment les fédérés ; le mo- 
ment de l'initiative est perdu et ne peut plus 
venir que du dehors. Ce sont les proscrits qui 
la donneront. Et dire que tout était prêt ! A 
Rome, on chantait déjà dans les rues des 
chansons révolutionnaires; tous attendaient la 
grande insurrection... A Ancône, une bande de 
cent cinquante hommes armés était prête à 
sortir au premier signe de Naples. Mazzini 
se raccrochant à cette dernière et faible espé- 
rance, voulait forcer la bande à partir quand 
même. Elle refusa, ce qui n'empêcha pas de nom- 
breuses arrestations à Ancône. 

J'ai supplié comme un mendiant pour les faire 
partir. Je leur ai dit de se diriger par Ascoli sur les 
Abruzzes, pendant que la fermentation y était 
grande. J'ai dit qu'une bande n'était pas une révo- 
lution, que celle-ci ne devait se faire qu'avec cent 
probabilités de réussite, mais qu'une bande était 
indépendante et d'un effet excellent en tout état 
de choses; qu'elle était un symbole, un principe 
proclamé, qu'ils devraient faire... que tout de même 
la poHce était avertie. Ils m'ont répondu que ce 
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serait se sacrifier, comme si cent bandes pouvaient 
sortir de terre tout à coup comme cent choux. Main- 
tenant ils voient les résultats. Il est écrit que jamais 
un Italien ne commencera ! Oh ! mes songes de 
jeunesse ! Adieu. 

Désormais, toute espérance de l'insurrection 
napolitaine était perdue. 



k-.^... 



LES VOYAGEURS 

(1832-1833) 



Envoie des hommes pour 
explorer le pays de Ghanaan 
que je donne aux enfants 
d'Israël. {Nombres, xii:, 1-2.) 



Comme nous l'avons vu dans le précédent 
chapitre, un des moyens dont se servait la Jeune 
Italie, pour activer dans la péninsule le travail 
de conspiration et mettre les Congreghe provin- 
ciales en rapport entre elles, était l'envoi de 
voyageurs. Ceux-ci portaient le verbe de la 
Congrega centrale (qui d'abord résida à Mar- 
seille et ensuite à Genève, quand le groupe des 
émigrés importants se fut transporté en Suisse) 
d'un bout à l'autre de l'Italie. Parfois ces envoyés 
n'étaient que de simples instruments, chargés 
uniquement de porter la correspondance, écrite 
à l'amidon ou à l'encre sympathique, aux fédérés 
italiens. Dans certains cas, au contraire, ils 
étaient choisis parmi les initiés et avaient pour 
mission d'exciter les âmes à la révolte, de les 
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enflammer de foi et d'espérance, de préparer en 
somme ces mouvements révolutionnaires de 
l'intérieur qui devaient ouvrir aux proscrits 
les portes de l'Italie et leur permettre de ren- 
trer sur le sol natal, le drapeau déployé et le 
fusil en main. 

Dans la correspondance entre Mazzini et 
Melegari la question des voyageurs revient conti- 
nuellement, soit à cause du travail qu'ils font 
ou de l'argent qu'ils coûtent. Tous n'étaient 
pas à la hauteur de leur mission; quelques-uns 
se laissaient arrêter, d'autres trahissaient. 
Certains voyages étaient faciles, d'autres péril- 
leux, et Mazzini s'en préoccupe et s'en tour- 
mente. Les premiers voyageurs de 1832 étaient 
surtout chargés de mettre les Congregke provin- 
ciales en rapport entre elles et de fédérer les 
patriotes italiens. Ils devaient aussi recueillir 
de l'argent pour l'achat de fusils. 

Le moment était critique. Mazzini écrit : 

De Paris, on m'avertit qu'Appony (1) est chargé 
par l'Autriche de solliciter mon expulsion de la 
France. Il me croit cependant loin de Marseille. 

Tenez-vous tous sur l'alerte, parce que beaucoup 
d'espions sont en circulation sous des couleurs de 
libéralisme. 

(1) Le comte Appony, ambassadeur d'Autriche à Paris. 
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En effet de tous côtés la Jeune Italie devait 
se défier ; de faux proscrits offraient leurs services 
comme voyageurs. Le 4 août 1833, Mazzini 
écrit à Melegari de Genève : 

Un jeune avocat turinais, nommé Clara, se présen- 
tera chez toi avec quelques lignes de ma main. Sol- 
licité par Tun des nôtres, j'ai dû obtempérer à la 
demande. J'ai pensé aussi qu'il pourrait donner des 
indications sur des jeunes gens non connus de nous. 
Du reste, je ne l'ai pas vu, je ne sais pas s'il est des 
nôtres; à toi de l'examiner et d'être sur tes gardes. 
Il a un frère militaire qui nous appartient et qui est 
émigré maintenant. 

L'organisation des voyages est chose compli- 
quée. Les moyens de transport étaient alors 
difficiles; puis ces voyageurs devaient toucher 
plusieurs points à travers mille dangers. L'un 
va à Naples, mais s'arrête en route un peu par- 
tout; l'autre a pour but Pérouse et les Roma- 
gnes ; un autre, la Toscane ; un autre partira de 
la Suisse pour le Piémont. 

Un troisième te viendra dans peu de temps de 
Paris et il est destiné à la Riviera di Ponente, Gênes 
et Turin. Mondovi entrera dans sa sphère, et nous 
verrons à lui faire toucher la Riviera di Levante, etc. 
J'enverrai pour lui de l'argent et des instructions 
minutieuses. Tu devrais lui préparer un portefeuille 
avec du papier bon pour l'amidon, afin qu'il puisse 
y recopier les choses essentielles. 
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Mais cela ne suffit pas, Mazzini exhorte Melegari 
à en trouver d'autres; ils ne sont jamais trop 
nombreux pour donner de la confiance aux 
âmes. 

Il serait nécessaire qu'un voyageur se rendît pour 
notre compte dans les Etats Pontificaux. 

La mission du voyageur est facile en elle-même. Il 
ne s'agit que de porter la croix de feu; transmettre 
les nouvelles,exciter les âmes, donner un mot d'ordre 
etc. Dans ces pays, tout est fait déjà; les instructions, 
en cas de révolte, données depuis longtemps. Mais 
tu comprends que si nous voulons conserver l'in- 
fluence de nos principes sur ces gens si faciles à diri- 
ger, il est nécessaire de faire entendre sa voix, de 
se montrer, même sans rien dire. 

...Tu comprends le but du voyage, tu peux donc 
l'organiser. Ce que tu feras sera bien fait. Je t'ex- 
pédierai immédiatement la somme nécessaire quelle 
qu'elle soit. Je te dis peu de cAo^e, car je te considère 
comme un autre moi-même^ et tu dois et peux disposer 
pour le bien de la cause, en lui donnant les instruc- 
tions supplémentaires que tu croiras convenables. 

Après quelques autres indications Mazzini 
ajoute : 

Mais ce qu'il faut c'est la promptitude, promp- 
titude dont tout dépend; promptitude telle que je 
tremble en la définissant, car j'en entrevois l'ab- 
solue impossible... Serait-il possible de tout com- 
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biner en un jour? Serait-il possible de le faire partir 
avec le bateau du 3? 

...Je ne pouvais t'en parler avant... Il est main- 
tenant six heures du matin, et depuis hier soir huit 
heures et demie, je n'ai pas quitté mon bureau... Ma 
main tremble à force d'avoir écrit et pris du café et 
tu me trouveras inintelligible. 

Ces voyageurs portaient sur eux de petits 
carnets écrits à l'amidon ou à l'encre sympathi- 
thique dont chaque feuillet avait une destination 
particulière. Les indications à ce sujet sont minu- 
tieuses. J'en cite quelques-unes à titre de curio- 
sité. 

Commence à instruire le voyageur : les deux 
premières pages du carnet doivent être écrites à 
l'encre; la troisième, qui est pour Nice, porte une 
petite ligne à l'encre à l'un des angles; la quatrième 
est pour Porto-Maurizio,la cinquième pour Savone, 
la sixième pour un major d'artillerie, la septième 
pour un chef populaire, la huitième, la neuvième 
et la dixième pour un consul à Gênes, la onzième 
pour l'avocat Badariotti à Turin, la douzième pour 
un avocat AUegra à Turin, la treizième de nouveau 
pour Badariotti, la quatorzième pour le vice-consul.. 

Il y a ensuite trois billets volants, également à 
l'amidon; le premier qui contient les deux autres, et 
est le plus grand de tous est pour un avocat Sorisio ;. 
le troisième qui a un point dans un angle est éga- 
lement pour l'avocat Sorisio, etc, etc. 
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Les émissaires qui se chargeaient de cette 
multitude de petits billets blancs couraient 
les plus grands dangers et devaient user de pré- 
cautions infinies. D'autres avaient des missions 
plus directes. Mazzini est toujours préoccupé de 
la Carhoneria, sa bête noire. 

Il existe une coterie carbonica, reliquat de 1821, 
qui a des fils importants à Turin; elle est en contact 
avec nous, sans vouloir accepter jamais des propo- 
sitions d'action. Ce sont des hommes au fond, — 
quoiqu'ils en disent, — aristocrates et doctrinaires, 
des hommes qui nous craignent, des hommes qui ne 
disent pas ce qu'ils veulent, des hommes qui atten- 
dent une révolution nouvelle en France... qui 
craignent de nous voir exploiter le lion populaire 
et qui pourtant, lors de la dernière crise, nous ont 
fait dire qu'ils étaient prêts à s'unir à nous pour 
agir. Le centre à Turin est l'avocat Badariotti. 

C'est lui que le voyageur doit essayer de con- 
vaincre. Qu'il exploite l'espérance, le sentiment du 
devoir, puis qu'il parle chaleureusement,fermement, 
qu'il pleure, si c'est nécessaire, qu'il décrive l'état 
de l'Italie, les éléments dont nous disposons. 

... S'il réussit, la révolution est faite. 

Parfois les voyageurs trahissaient, comme dans 
le cas étrange de ce Re délia Stradella dont le 
nom revient souvent sous la plume de Mazzini. 
Il écrit à Melegari : 
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Genève, 30 août 1833. 

Un jeune Re délia Stradella, excellent autrefois, 
voyageur infatigable, enthousiaste, a révélé tout 
ce qu'il savait : Lombards et Piémontais. Mis en 
liberté, il se trouve dans le Tessin où il a déposé, chez 
un notaire, une déclaration longue et minutieuse de 
ses infamies et révélations, les déclarant fausses et 
calomniatrices, etc.,etc. 

Après cela, Re se rendit à Genève pour voir 
Mazzini. 

Re a été ici hier. Il est un traître, il le confesse lui- 
même. J'ai entre les mains une longue déclaration 
de tout ce qu'il a révélé : noms et tout le reste ! Les 
arrestations lombardes lui sont dues... Ce Reest pres- 
que devenu fou, il est maigre, excité, égaré... Il essaye 
d'atténuer les faits par je ne sais quelles raisons. 
Puis il éclate froidement en accusations contre lui- 
même, s'appelant lâche et infâme. Crois-moi c'est 
un spectacle qui provoque la répugnance et la haine. 
Je suis de ton avis en principe. Hélas ! nous n'avons 
usé que trop de douceur et nous ne le devrions pas, en 
conscience. Mais en ce cas la politique nous impose 
de le laisser vivant. Il est parti pour Lyon et Paris. 
Il dit vouloir aller en Amérique. A Genève, nous 
l'avons repoussé comme un infâme. Adieu, aime ton 
frère... 

Mazzini, au lieu de perdre courage devant cette 
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trahison, envoie immédiatement un autre voya- 
geur en Piémont et en Ligurie, pour relever, 
réconforter, enflammer les âmes effrayées et 
désemparées. Tandis qu'il développe le système 
à suivre, tout le caractère de l'homme se mani- 
feste dans cette façon de rebondir toujours après 
les plus amères désillusions et les plus doulou- 
reux insuccès. Des émissaires doivent parcourir 
l'Italie. C'est le moment où, après les arresta- 
tions du Piémont et de la Ligurie, Mazzini s'est 
décidé à accepter la proposition des Napoli- 
tains (1) et à leur confier l'initiative de la révo- 
lution ! Ce n'est plus des capitales que doit partir 
le mouvement, mais des provinces. Il en 
sera ainsi pour Naples. Mazzini expose son 
plan que Melegari doit transmettre aux voya- 
geurs. Ce sont des messages de feu : tout est 
prêt et combiné. Nous avons vu dans d'autres 
lettres ce qu'il attendait du midi et du centre. 

Les provinces lombardes se soulèveront jusqu'à 
la Valteline, menaçant le Tyrol. Les provinces de la 
Ligurie doivent s'insurger avec la rapidité et l'éner- 
gie de la foudre. Elles le peuvent, donc elles le doi- 
vent. Si on n'a pas confiance dans des moments 
pareils, adieu cause ! Adieu Italie ! Qu'ils se jettent 
alors dans la boue jusqu'aux yeux pour ne pas voir 
leur propre honte et qu'ils y restent, mais qu'ils 

(1) Voir chapitre IV, Mouvements révolutionnaires en Italie, 
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ne parlent plus de patrie ou de conspiration. Il ne 
s'agit plus d'une guerre par bandes... mais d'une 
levée en masse... qui, prouvant à l'intérieur et à 
l'étranger que la nation italienne s'est soulevée, 
donne le signal de l'insurrection européenne. Celle- 
ci est prête : la France est décidée à agir, l'Espagne 
et l'Allemagne, prêtes à la suivre... 

Il s'adresse surtout aux Génois : 

Qu'ils se souviennent des exemples de leurs pères, 
qu'ils se souviennent de 1746, qu'ils se souviennent 
des serments prononcés. Qu'ils ne déshonorent pas 
au nom de Dieu le nom génois en face de l'Italie, en 
face de Naples (1)... Que les jeunes donnent 
l'exemple et fassent appel au peuple, le peuple 
viendra... Qu'ils l'appellent au nom de Y Egalité^ et 
il surgira... 

Mazzini aurait voulu transfuser son âme 
dans celle des voyageurs, afin que leur parole, 
comme une épée de feu, transperçât les cons- 
ciences. C'est toujours sur les jeunes gens qu'il 
compte. 

Les jeunes doivent savoir prendre leur place pour 
l'amour de la patrie qui ne connaît ni modestie ni 
vains égards. Qu'ils se mettent à la tête du mouve- 



(1) C'était la période de l'aveugle confiance de Mazzini dans 
l'initiative napolitaine. 
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méat et s'en rendent maîtres. Après, lorsque les 
meilleurs surgiront, ils leur céderont la place... 

Le chef do la Jeune Italie entre dans les plus 
minutieux détails de l'itinéraire à suivre et du 
travail des voyageurs, soit qu'il s'agisse des 
Congregke provinciales ou des simples fédérés, 
auxquels, à travers mille périls, les émissaires de 
la Congrega Centrale doivent porterie Verbeou les 
mystérieux billets à l'amidon. Il n'y a pas de 
petit endroit d'Italie perdu dans les montagnes 
qui soit négligé. Toujours les mêmes recom- 
mandations reviennent. 

Il ne suffit pas de se soulever, il faut être certains 
de se soulever juvénilement. Tu comprends; fais en 
sorte que le voyageur se pénètre bien de nos 
maximes et vive de notre esprit. 

Tout ce réseau de Congreghe, d'organisateurs 
et de fédérés, dont l'Italie était enveloppée, 
pouvait, en effet, donner l'illusion à celui qui 
en tenait les fils, qu'une étincelle, partant d'un 
point quelconque de la péninsule, suffirait 
à provoquer l'incendie de toutes les provinces 
italiennes. Mazzini, du reste, ne se trompait 
pas; son travail et celui de ses compagnons 
d'exil ne fut pas perdu. Le jour vint où le mou- 
vement insurrectionnel éclata véritablement 
dalVEridano al Ticino, dal Sicano al Tosco suol, 
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OÙ toute la gens latine se souleva, demandant 
la liberté. Mais avant ce jour, quinze ans devaient 
s'écouler encore. 



VI 

LE COUP DE MAI» DE TOULON 

(1833)1 



Dulce et décorum est pro 
patria mori. 

(Horace.) 

De Genève, où les préparatifs de la seconde 
expédition de Savoie se poursuivaient fiévreu- 
sement, Mazzini écrivait souvent à son ami, 
qui, resté à Marseille avec une partie des émigrés 
italiens, se consacrait sans repos au travail de 
conspiration à l'intérieur et à l'étranger. Cette 
correspondance révèle l'existence d'un projet 
de débarquement sur la Riviera di Ponente, 
ignoré jusqu'ici par les historiens de l'épopée 
mazzinienne; voici comment Mazzini développa 
à Melegari ses idées sur le coup à tenter. 

Genève, 9 août 1833. 

Voici un projet très sérieux. Je te prie de ne pas te 
laisser décourager par les premières apparences et 
de bien l'examiner à tous les points de vue. J'en 
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appelle à ton jugement; seulement, je te dis que nos 
ressources sont médiocres et que nous devons y 
suppléer par la hardiesse des coups de main. Voici 
ridée : 

Il est nécessaire que simultanément à ce que nous 
ferons de ce côté (l'invasion de la Savoie), nous 
offrions l'occasion d'une initiative à la Riviera di 
Ponente,en y jetant une poignée de braves et notre 
drapeau. Le petit noyau serait d'une extrême impor- 
tance : la Riviera est préparée de pays en pays, 
mais tu sais que parfois la hardiesse manque et nous 
ne devons pas refuser de l'éveiller. 

Cent cinquante hommes suffiraient à l'entreprise. 

La bande se composerait des chefs indispensables, 
de quelques Italiens qui se mêleraient à la masse, 
pour la diriger suivant l'ordre des chefs et du nombre 
nécessaire de déserteurs piémontais qui se trouvent 
réunis au dépôt de la légion étrangère à Toulon et 
se sont mille fois offerts pour le retour. 

Il conviendrait donc, voulant exécuter l'expédi- 
tion, d'envoyer un agent et plus à Toulon. Cet agent 
serait recommandé par moi à des gens à nous, 
influents dans cette ville. Les agents essayeraient 
de connaître, parmi les déserteurs, ceux qui ont le 
plus d'influence sur leurs compagnons et les nom- 
meraient chefs de troupe; les chefs de troupe nom- 
meraient les chefs vingt, (pour nous en tenir à la 
dénomination de Bianco (1); ceux-ci les décurions,) 

Organisés de cette façon, il ne sera pas difficile de 

(1) Bianco de St. Jorioz, ancien officier de l'armée sarde, 
aflBlié à la Jeune Italie, 
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les conduire secrètement jusqu'au lieu de destination 
Ces individus ne devraient pas se connaître entre 
eux et n'avoir de communications qu'avec le chef 
spécial qui leur aurait confié le secret. 

Près de Toulon, sur le littoral, il doit y avoir des 
bois où il ne serait pas impossible de se rencontrer 
au jour établi. 

Arrivons aux moyens de transport. 

Il serait nécessaire de s'emparer d'un bâtiment à 
demi accéléré afin de pouvoir calculer, de façon sûre, 
le temps du voyage et le moment de l'arrivée.. On 
retiendrait vingt places de passagers à bord du 
bâtiment, se servant d'intermédiaires pour ceux qui 
pourraient éveiller des soupçons. Les vingt personnes 
porteraient sur elles des armes dissimulées. Cha- 
cun devrait avoir un fusil démonté dans sa malle, 
caché parmi ses vêtements. Au moment du départ, 
ils se rendraient à bord, sans causer entre eux, fei- 
gnant de parler des langues différentes, etc., etc. 

Arrivés à bord, ils se placeraient, suivant les ordres 
du chef, de façon à pouvoir, à un signal donné, s'em- 
parer de l'équipage et des voyageurs. 

Hors du port, à un autre signal, on ferait l'affaire; 
les matelots et les mécaniciens gardés à vue, les 
passagers enfermés dans l'entre-pont, le bâtiment 
se dirigerait vers le point de la côte, rendez-vous 
des déserteurs piémontais. Il conviendrait d'em- 
barquer sur un autre point les fusils pour l'expédition 
et le surplus de malles. 

Le bâtiment se dirigerait alors vers le point choisi 
de la côte Ligurienne, où l'insurrection serait déjà 
prête, etc., etc. 
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Ceci, comme tu le vois, est le squelette du projet, 
mais je te le soumets, pour que tu me dises si tu le 
crois possible ou non. Dans le cas où la chose te 
paraisse faisable, tu dois m'écrire tout de suite tes 
idées et tes besoins à ce sujet. Je t'enverrai immé- 
diatement des billets pour Toulon. 

Melegari, paraît-il, ne désapprouva pas le 
projet, car à peine eut-il répondu, Mazzini lui 
écrit une seconde lettre, en date du 17 août. Il 
fallait alors cinq jours entre Marseille et Genève 

J'en arrive au coup qu'à ma grande satisfaction 
je vois que tu approuves. Je crois que tu dois t'en 
occuper et t'en occuper vivement. Les difficultés 
que tu signales sont réelles, et je les avais vues; mais 
je crois qu'on peut les vaincre, et il faut essayer de les 
vaincre. En premier lieu, tu me parles beaucoup des 
hommes et de la presque impossibilité de les trouver 
tels que nous les voulons. Ou tu entends la masse, et 
tes paroles : « Peut-être les Corses, etc., » me le feraient 
croire, et alors je te le répète que la masse, les 140 ou 
150 hommes en somme, peuvent être trouvés à 
Toulon, d'après mes informations, parmi les déser- 
teurs piémontais qui forment une réserve de la 
Légion étrangère. Ou tu parles du chef et des vingt 
exécuteurs avant le coup, et alors j'admets la dif- 
ficulté, non l'impossibilité. Il ne faut pas non plus 
exagérer les choses. C'est la surprise d'un poste 
avancé, d'un corps de garde et rien de plus; vingt 
et un hommes armés s'emparent de cinquante, de 
cent désarmés, non préparés, sans grande difficulté. 
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Tu trouveras autant d'hommes que tu veux, capables 
d'exécuter de tels coups de main qui se répètent à 
milliers dans chaque campagne. Et plusieurs de nos 
jeunes gens seraient très actifs. 

Bien entendu, il ne faut pas révéler à tous les 
vingt le secret entier de l'opération; pour le plus 
grand nombre, il suffira d'une parole vague, et le 
dernier jour seulement on leur révélera le but. Je te 
donne un exemple : je crois Bendandi très capable 
d'être l'un de ces vingt, et cependant je ne lui dirais 
pas quarante-huit heures auparavant, le véritable 
coup dont il s'agit; Bendandi est fait pour être une 
machine et doit l'être. Les véritablement bons doivent 
être le chef, le vice-chef et deux ou trois autres. Où 
est le chef? Je vais te dire un nom qui te fera hausser 
les épaules, et je crois que tu auras tort: Voarino: 
Voarino est un homme, bête à peu près dans toutes 
les choses, sauf une seule : son métier, le métier de 
sabreur qu'il a fait de façon digne d'éloges pendant 
plusieurs années. Voarino ne saurait faire que des 
sottises, à la tête de 4, 5 ou 6 mille hommes, et il se 
tirera suffisamment bien, sinon très bien, d'un coup 
de main de ce genre. Voarino, à la tête de 150 hommes 
comme bande, comme noyau d'insurrection est à 
sa place, et sa vie passée en Russie et en Espagne, 
son sang-froid dans les moments précédant un duel 
à mort qu'il a dirigé, les assurances de Ghino et 
tout ce que je connais de lui m'en donnent la certi- 
tude. Voarino a un autre avantage incalculable, 
celui de nous appartenir irrévocablement, car il 
est entêté et très ferme. Il est disposé à exécuter 

aveuglément les instructions que moi ou Ghino 

9. 
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pourrions lui donner à n'importe quel moment, et de 
ce genre nous en avons trop peu parmi les militaires, 
pour pouvoir choisir. 

Voarino, du reste, devrait être accompagné de 
quelques-uns des nôtres qui l'entoureraient, et arrivé 
à terre, il le serait immédiatement par qui connaît la 
Riviera pied à pied et nous appartient intns et in cute, 
A l'étranger, un des capitaines en second devrait 
être, ou Arduino, Génois, officier à nous, dévoué 
et plein d'ardeur, natif justement de la Riviera, ou 
d'autres. On en trouverait, une fois que tout serait 
préparé. Mais nous parlerons plus tard de ces 
détails. Moi, les difficultés, je les vois à Toulon et 
non à Marseille; je les vois dans le secret à garder 
là-bas et non parmi nous de Marseille; je les vois 
dans les achats et dans le dépôt des 400 ou 500 fusils 
sur un point de la côte de Toulon. Cependant 
celles-ci et d'autres peuvent être vaincues; il faut 
donc tenter. Les Corses, comme tu dis, pourraient 
faire, mais d'abord une bande de Corses mettrait 
tout au pillage, si tu n'avais pas les deux tiers d'Ita- 
liens de terre ferme. Puis il conviendrait de les faire 
toujours partir de la Corse, par conséquent augmen- 
tation de dépenses, et il nous convient d'économiser 
grandement. 

Ce qui est nécessaire au commencement, c'est de 
trouver qui veuille bien se charger, avec des lettres 
de recommandation écrites par nous, de se rendre 
à Toulon pour préparer les hommes, parler à Petit 
et savoir de lui si les fusils sont intacts et si on 
pourra les sortir et les amener, très peu de temps 
avant jusqu'à l'endroit qui sera choisi, i 
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En attendant, pour ces deux choses, je demande 
ta coopération et une prompte réponse. 

Le 18 du même mois, Mazzini accablé de 
travail, écrit de nouveau. 

Si je t'avais et quatre autres actifs et intelligents 
comme toi, les choses certainement iraient beaucoup 
mieux, et je pourrais remplirplus exactement les obli- 
gations que Tentreprise impose, mais malheureuse- 
ment nous ne manquons pas d'hommes de bonne 
volonté, mais nous manquons d'intelligences actives 
et qui sachent, une fois entrées dans l'esprit de la 
chose, agir par elles-mêmes. 

Je te prie de ne pas te laisser décourager par les 
difficultés. Ce projet est très important, et il peut 
être décisif pour notre cause. Que la difficulté du 
chef ne te trouble pas... Je te dis maintenant que 
d'autres peut-être se joindront à lui, d'autres qui 
sentent le besoin impérieux d'agir, même matériel- 
lement, pour ne pas être réduits à se faire sauter la 
cervelle, et dont le nom pourrait avoir un bon effet 
de ce côté plus qu'ailleurs (1). Cette détermination 
si je la prenais, aurait pour conséquence ton trans- 
fert : tu viendrais où je suis, pour entrer avec les 
autres en Savoie, car je ne saurais à qui mieux confier 
la surveillance de nos affaires, et qu'en Savoie nous 
rencontrerons des obstacles de plus d'un genre. 
Tout ceci du reste est nul pour le moment. L'essen- 

(1) Mazzini et l'un des Ruffîni. 
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tiel est que tu choisisses qui doit aller à Toulon et 
que tu parles des fusils à Petit. Le reste se débrouil- 
lera. 

Dans une autre lettre il revient sur le même 
sujet : 

Ne doute pas de Voarino. Fais que l'affaire 
mûrisse, je m'engage à le persuader ensuite, tu peux 
y compter. Compte aussi, de quelque façon qu'aillent 
les choses, sur moi, si toutefois je vaux quelque 
chose. Je suis décidé fermement à deux choses : l'une 
d'agir, l'autre de m'éloigner de l'endroit où l'on 
pourvoira au côté administratif de la révolution, 
c'est-à-dire de la Savoie. Si une nécessité puissante 
ne me retient pas, les affaires marchant même 
comme nous le désirons, je veux me rendre dans ma 
ville; là je puis être utile. Après que l'insurrection 
aura éclaté, j'ai l'intention de m'éloigner de là aussi, 
et d'aller ailleurs; mais je te parlerai plus tard 
de cela. Maintenant il est urgent de penser à Toulon, 
de s'assurer de l'époque précise où un bâtiment, 
napolitain, ce qui vaudrait mieux, ou un autre sera 
à Marseille, de trouver et d'acheter les fusils. 

A Toulon, tu penseras aussi à l'époque; aux fusils, 
du moins à l'achat, je penserai moi-même. Et je le 
ferai. Pourtant jusqu'ici je suis incertain sur la 
somme que je pourrai y consacrer. Tout dépend de 
ces nouvelles napolitaines; d'elles dépendent les 
sommes importantes offertes; d'elles, la façon dont 
elles doivent être dépensées, et ce qui restera par 
conséquent pour ce projet. 
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Le plus important serait de provoquer des offres, 
même très petites, de nos amis et de les garder, en 
les accumulant, pour nos entreprises. Si le grand fait 
a lieu,'les commissions et tout le monde feront comme 
je voudrai, mais s'il n'a pas lieu (1) les timorés se 
retireront ou voudront nous dominer, et nous en 
serons réduits à nos propres ressources. 

Peu de jours après, il reprend : 

Frère, 

Ne fais pas attention à l'ordre mais aux choses. 
J'écris toujours à mesure que je me rappelle. A 
quelle époque à peu près arrive le Charles Albert? Il 
faut le savoir. Le Charles Albert est-il adapté? 

Je le crois assez petit; en outre lés individus 
embarqués connaissent quelques-uns de ceux que 
j'amènerai avec moi... Combien d'hommes d'équi- 
page a-t-il, combien d'armes? Je ne crois pas diffi- 
cile d'arriver à connaître ces choses, mais il fau- 
drait une personne qui n'éveille pas les soupçons... 

Il conviendra, quand tu seras forcé de partir, de 
trouver quelqu'un qui te remplace pour les prépa- 
ratifs... Il faut s'entendre sur ceux que tu as en vue 
pour le coup, afin que je puisse penser dès mainte- 
nant à compléter le nombre nécessaire... Il faut 
savoir aussi qui, à Marseille, accepterait; quatre vien- 
dront avec moi... 



(1) L*insurrection de Naples. 
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Mazzini écrit presque chaque jour à l'ami 
absent, il insiste, il prie, il veut mourir dans sa 
patrie, être le premier à entrer en Ligurie avec 
le drapeau déployé de la Jeune Italie ; Melegari, 
surveillé par la police française, menacé d'expul- 
sion et d'arrestation, restait à Marseille, sans 
crainte, malgré les lettres des amis qui lui conseil- 
laient de fuir. Mazzini revient toujours dans 
ses lettres sur l'achat des fusils, sur les moyens 
de les envoyer, en contrebande ou d'autre 
façon, sur un point quelconque de la côte de 
Toulon, pour les embarquer ensuite sur le bâti- 
ment; il a déjà établi tout un plan d'action. 

Il est nécessaire que dans chaque dépôt un homme 
influent se charge de savoir quels sont les exilés 
aptes à porter les armes, et nous communique les 
résultats dé son enquête; que ceux-ci s'organisent 
de façon de pouvoir, à un signe et sans regarder 
autour d'eux, se diriger vers la frontière; que le chef 
élise des chefs de troupe subalternes; que ces chefs 
de troupe élisent des chefs-vingt et ces chefs-vingt 
des chefs-dix; que ces derniers ne se connaissent 
pas entre eux, pour ce qui regarde l'organisation ; que 
chacun commence à mettre à part le peu qu'il pos- 
sède... 

... Nos émigrés de Marseille sont nécessaires pour 
que nous ne soyons pas entièrement dans les mains 
de ceux de Toulon... et pour former une sorte d'état- 
major. Il nous en faut une vingtaine... 
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Les amis de Mazzini qui se trouvaient à 
Genève avec lui n'étaient pas favorables à 
l'idée de le voir prendre part à l'audacieuse 
descente sur la Riviera di Ponente. Angelo 
Usiglio écrit à ce sujet à Melegari. 

Genève, 15 septembre 1833. 

Mon Amédée 

... Il rêve au projet de Marseille (1), qui est d'une 
grande importance; toi aussi tu le trouves beau 
et faisable. Moi j'en tremble, je le considère 
comme très difficile. Puissé-je me tromper, mais il 
me semble trop romantique, appartenant au bel 
idéal, s'il réussissait (2) ! Un coup terrible, et irrépa- 
rable, s'il échouait ! Tout peut être réparé et rem- 
placé, sauf lui ! S'il manque à l'action, à la réalisation 
de ses idées, tout est perdu. L'effet qu'on attend de 



(1) Le coup de Toulon. 

(2) Une lettre de Modena à Melegari, du 4 septembre 1833, 
révèle le peu de confiance que lui inspiraient, à lui aussi, les 
coups de main imaginés par Mazzini : « Je suis persuadé 
que nous ne réussirons qu'à nous faire tuer. Mais je vois 
qu'il faul en finir cependant pour notre honneur. Dix ou 
vingt me paraissent trop peu, non pas qu'étant cinquante 
les probabilités de réussite soient plus grandes, mais le 
nombre ajoute de la solennité au sacrifice, et les petits trou- 
peaux excitent bien plus facilement la raillerie et le m pris 
qu'ils ne frappent l'esprit des rétifs obstinés. Au moins 
soyons assez nombreux pour pouvoir tuer une compagnie de 
gendarmes et montrer notre drapeau déployé sur cinquante 
milles du sol italien. » 
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ce coup, ne doit pas seulement être moral, mais 
matériel, et de ce côté là, il me semble qu'on pour- 
rait suppléer — par un sacrifice pécuniaire plus 
considérable, — en choisissant un bâtiment allant en 
Angleterre et qui devrait à un moment donné passer 
sur ce point. Si toi aussi tu voyais le résultat de la 
chose plus facile de cette façon, écris-le moi et suggère- 
le à Pippo. Ne dis pas que je t'en ai parlé. Fais 
comme si cela venait de toi. Il donne beaucoup de 
poids à ton opinion. 

Melegari se plaignait, paraît-il, de ne pas 
avoir des instructions assez précises; Mazzini 
lui écrit le 13 septembre : 

. . . J e ne comprends pas que tu dises ne pas savoir que 
faire de vraiment utile. Il me semble que le coup que 
tu sais n'est pas à mépriser ni à renvoyer trop loin. 

Non que tu doives travailler tout de suite à l'em- 
bauchement; c'est une chose à ne faire que les der- 
niers jours, si l'on veut réussir; mais le voyage à 
Toulon n'en est pas moins nécessaire... 

Quand tu me diras : « Trente fusils sont prêts; je 
garantis ou j'ai trouvé le moyen de les transporter 
au lieu de l'embarquement; ce lieu est ici ou là, » je 
t'enverrai immédiatement la somme 

Au mois d'octobre les choses se concrètent; 
Melegari a tout organisé. Mazzini est toujours 
décidé à prendre part à l'entreprise avec les 
frères Rufïini; mais il ne peut encore quitter 
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Genève. Il se plaint de ne pas avoir autour de 
lui des personnes capables de l'aider. 

C'est une confusion maudite; je n'ai autour de 
moi que des têtes très faibles, et il faudrait deux ou 
trois personnes comme toi pour contrebalancer vis- 
à-vis de l'opinion, la faction aristocratique... 

En attendant, le gouvernement genevois 
commençait à s'alarmer de la présence des 
exilés italiens, et la police les surveillait de près. 
Le fidèle Usiglio tremble pour Mazzini et écrit 
à Melegari : 

Genève, 8 octobre 1833. 

Mon Amédée, 

Les derniers jours qu'il a passé à Marseille, pou- 
vant être découvert d'un moment à l'autre, furent 
si tristes pour moi, que je veux m'efîorcer de ne pas 
retomber dans ce genre de torture. Il paraissait dis- 
posé à se cacher; je ne sais ce qui lui a fait changer 
d'avis, mais maintenant il ne veut plus en entendre 
parler. Je fais tout ce que je puis pour qu'il ne soit 
jamais seul. Nous habitons la même maison, les 
deux Rufîini, nous deux, (1) lui et Fabrizi. Nous 
sommes armés. Il ne sort presque jamais; il ne 
devrait rien arriver, mais cela ne suffit pas. Pour 

(1) Emilio Usiglio, le frère d'Angelo. 
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éluder la surveillance, il faudrait qu'on ignorât le 
lieu de sa demeure. Il dit qu'il le fera quand ce sera 
nécessaire. Attendons. 

Le lendemain, au nom d'Agostîno Rufflni, 
Usiglio écrit de nouveau à Melegari, toujours 
à propos du coup de main auquel le chef de la 
Jeune Italie veut prendre part. 

Mon Amédée, 

...Tu feras mystère à Pippo. qu'il (1) t'ait écrit et 
du sujet de sa lettre, c'est-à-dire du coup de 
Marseille. Il le croit d'une difficulté immense, main- 
tenant surtout qu'à propos des Carlistes le gouver- 
nement est rempli d'alarmes et de craintes. Il 
trouve comme moi que, même en réussissant à Mar- 
seille, l'embarquement des hommes à Toulon sera 
presque impossible, sans éveiller des soupçons, sans 
se faire poursuivre par un bâtiment de guerre et 
mille autres objections, etc., etc.. Mais te décrire 
des difficultés que tu connais n'est pas le but de cette 
lettre. C4elui qui me fait t'écrire voudrait t'engager à 
détourner Pippo de l'idée de tenter lui-même ce 
coup. Si la chose ne réussit pas, ou s'il est arrêté, 
chose fort possible durant son voyage en France, 
nous avons la seule personne nécessaire à l'Italie, 
hors de combat... C'est cependant son idée fixe, et 
nous n'avons pas la force de l'en détourner, ni des 

(1) Agostini Ruffîni. 
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arguments pour l'en dissuader, car nous les avons 
épuisés tous. Etant toujours près de lui, étant té- 
moins et confidents de toutes ses actions, nous lui 
sommes devenus trop familiers pour que notre 
parole ait de Tascendantsur lui. Toi qui vis éloigné, 
toi dont il estime énormément l'opinion, tu pourrais 
lui en parler, si tu es de notre avis, et obtenir davan- 
tage... 

Les Ruffini et Usiglio, outre les dangers de 
l'entreprise, trouvaient que Mazzini devait faire 
partie de l'expédition de Savoie et entrer de 
ce côté là en Italie. 

...Ce serait une chose presque monstrueuse qu'il 
se formât un premier comité, une giunta italienne, 
sans qu'il en fît partie. Justement son désir de ne 
pas en être, et que nous trouvons absurde, capricieux 
indéfinissable, est ce qui le pousse à se rendre de 
l'autre côté. 

Melegaridut répondre, en défendant l'utilité de 
l'expédition, car Agostino Ruffini lui écrit : 

Genève, 16 octobre 1833. 

Frère, 

Je suis tellement persuadé de la nécessité d'une 
expédition sur la Riviera occidentale, qu'au lieu de 
vouloir qu'on y renonce je serais le premier à la 
proposer. Ce que je vous écrivais par Usiglio avait 
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un autre but... Je pensais et je pense que la présence 
de Strozzi est plus utile ici qu'ailleurs, et par consé- 
quent je m'adressais à vous comme à celui qui peut 
beaucoup sur son esprit, tout cela subordonné, bien 
entendu, à vos idées et à vos vues. La ténacité des 
idées de Strozzi à cet égard, coupe court à toute dis- 
cussion à cet égard... Différentes conversations 
que j'ai eues dernièrement avec lui (après qu'Usiglio 
vous eut communiqué mes doutes) m'ont convaincu 
que personne au monde ne réussirait à le détourner. 
Je jouis, au contraire, de vous voir partager presque 
complètement son opinion, car j'en tire la consé- 
quence que ce n'est pas vous deux, mais moi qui me 
trompe en cela. 

Les préparatifs continuent fiévreusement à 
Marseille, le bâtiment pour l'embarquement 
est trouvé, mais il part trop vite, Mazzini n'est 
pas prêt. Il faut que l'invasion de la Savoie 
coïncide avec celle de la Riviera et les insurrec- 
tions italiennes. 

Genève, 20 octobre 1833. 

Il faut que ces choses aient lieu simultané- 
ment; leur succès dépend de leur simultanéité. De ce 
côté la chose est compUquée, Suisse et France. 
Pour la Suisse où tout m'est confié, nous sommes 
prêts; pour la France (1), non! Quelques-unes des 

(1) L'organisation en était confiée au général Ramorino. 
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dernières choses sont déjà hors de mes mains... Dès 
que j'aurai Tavis que tout est prêt nous partirons 
rapidement. Il est nécessaire que le séjour à Mar- 
seille ne soit pas long; il éveillerait les soupçons. 
Et d'un autre côté, ce qu'il te reste à faire doit te 
prendre, il me semble, encore beaucoup de temps... 

Vois-tu, n'en parlons plus, — je viens; les RufBni 
viendront; je pourrais les laisser faire seuls, mais je 
viendrai aussi, pour m'éloigner d'ici. Je ne me crois 
pas nécessaire, certainement, sinon je resterais, mais 
ma mission est finie; je ne puis être, si je survis à 
l'insurrection, que la vedette placée en haut de la 
tour et qui crie: V ennemi est là] voici un écueil^ dans 
cette direction ou dans cette autre — Apostolat, rien 
de plus ! 

Le retard paraît dangereux à Melegari, 
auquel Mazzini répond qu'il ne peut faire 
mouvoir les hommes comme il se bougerait lui- 
même. 

Si tu étais ici, tu verrais qu'il s'agit de bien autre 
chose que de Toulon ! Là tu es despote; ici il y a 
l'avis des généraux, les négociations avec le comité 
polonais, des prétentions, la question des habits, les 
fusils, beaucoup d'enrôlements, protocoles et malé- 
dictions. Pour moi, je suis prêt... mais Ramorino 
n'est pas prêt encore, et il a le corps principal et 
la direction du plan. D'après lui, nous irons du 
30 au 5; selon moi, expérience douloureuse, du 5 au 
18. Du reste, peut-être demain... 
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Melegari qui avait tout préparé et restait à 
Marseille — quoique expulsé et recherché par 
la police française — continue à déplorer le 
manque d'activité. Si l'on retarde encore, il 
sera impossible d'agir. Mazzini se défend et 
supplie Melegari de se préparer à partir pour 
Genève. 

A peine je serai certain du jour, je t'appellerai et 
tu viendras tout de suite, si on ne t'a pas chassé 
auparavant. Prépare donc tes affaires de façon à 
pouvoir partir quand ce sera nécessaire en laissant 
qui remplace. Peut-être dans quelques jours, et certai- 
nement au moment de ton départ. Ruffini viendra... 

Mais Melegari ne quittait pas Marseille. 

J'étais si angoissé de ne pas recevoir des nouvelles, 
lui écrivait GustavoModena, de Montpellier, que hier 
j'ai écritàOllivier.Jetejcroyais déjà parti. Gomment 
diable fais-tu pour rester là ferme, tout d'une pièce, en 
dépit des saints et des démons? Moitié ne supporte pas la 
nausée que me donnent ces continuelles intimations, 
etje déménage plus par agacement que par résigna- 
tion. 

Le 3 novembre, Mazzini écrit encore à Mele- 
gari : 

Je commence à prévoir qu'un beau jour on te 
chassera tout à coup et de force, si c'est nécessaire. 
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Dans ce cas tu sais où te rendre (1) ; mais qui restera 
pour les jours qui manquent? (à rembarquement)... 
Le gouvernement (de Genève) continue ses vexa- 
tions. Jusqu'ici je n'ai pas changé de maison, mais je 
changerai promptement, je crois. Ceux qui m'entou- 
rent m'en font un devoir, à force d'exagérations. Je 
pense qu'ainsi je me libérerai et me concentrerai. 
J'en ai besoin. 

Les craintes d'Angelo Usiglio et d'Agostino 
Ruffini étaient superflues. Les retards de la 
seconde expédition de Savoie devaient rendre 
impossible le coup de main sur la Riviera. Le 
littoral de la Méditerranée se trouvait, à ce 
moment-là, très observé, à cause de la duchesse 
de Berry dont le gouvernement français crai- 
gnait le débarquement. Tout le long de la côte, 
des douaniers et des soldats étaient échelonnés, 
et une surveillance rigoureuse s'exerçait sur les 
embarcations, grandes et petites. Ce fut alors que 
Melegari et les autres émigrés italiens restés à 
Marseille, formellement expulsés du territoire 
français, durent passer la frontière, dans le 
courant de novembre 1833, et rejoindre Mazzini 
à Genève. 

(1) A rhôtel de la Navigation, à Genève. 
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DRAPEAU ET COMITE d'iNSURRECTION 

(1833) 



Una sola é la bandiera 
Di chi crede, di chi spera 
E v'è scriito Umaniià, 

(Goffredo Mameli). 

^ Il résulte des lettres de Mazzini à Melegari que, 
malgré leur amitié profonde, plusieurs causes de 
dissentiment existaient entre eux. Une des prin- 
cipales fut la devise à adopter pour le drapeau 
avec lequel les conjurés devaient witrer en 
Italie, soit en envahissant la Savoie, soit en 
débarquant sur la Riviera di Ponente. Les deux 
amis n'étaient pas d*accord. Mazzini, de Genève, 
demande conseil à Melegari : 

24 septembre 1833. 

Pense un peu au drapeau; d'un côté notre devise : 
« Liberté, Egalité, Unité. » De l'autre, est-ce que 
« République Italienne » ferait bien? Te semble- 
t-il que cela indique assez l'Unité? Dans ce cas, 
avertis-en qui doit le faire. 
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Quatre jours plus tard, il revient sur l'argu- 
ment : 

Donne-moi aus^i ton avi& promptenjeiît çt tput 
de suite sur ringcription 4 mettrç 3Ur Je drapeau. Il 
y en a un de fmt déjà qui porte uniqii^mçnt — - pour 
l'avoir dit en Tair -^ Jes paroles : Egalité, Liberté, 
Humanité, qui sont, comme tu le sais, Jft deyi?© pla* 
cée sur le journal et sur tops les autres imprimés de 
la Jeune Italiet Elle aurait l'avantage de contenir 
les deu;^ premiers termes pour nous Italiens, le troi^ 
sième pour l'étranger. Certes, l'initiative italienne 
républicaine est une initiative européenne, et nou? 
devons le souligner. Nous deyons montrçr que nous 
entendons la révolution, non çommQ un# çeuvre da 
réaction, mais philosophiquement çt avec une vasta 
intelligence des choses, comme sanction 'd'un prin» 
cipe général qui, où qifil s'applique, réhabilite 
l'homme. Nous )e dirons dans le manife»^t^, Le dra- 
peau est fait par la Ruffîni (1), Mais s'il ne plaisait 
pas, on le détruirait. Il reste, en tous ca^, l'autre 
côté, et je demande ton avis sur Ja légende qu'il doit 
porter. 

Melegari fit évidemment des observations 
sur les mofas : « République Italienne », (par 
Mazdni répond ; 



(1) M"° Ruffmi, mère de Jacopo et des deux frères Ruf- 
fini. 

10 
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Frère, 

A peine deux lignes. 

Tu sais déjà que la seule devise que la conscience 
de son utilité me ferait mettre sur notre drapeau 
serait celle de « Dieu et Peuple » (1), cri qui, je le 
crois, résume notre symbole et celui de Tavenir. 
L'autre n'a été proposée que pour indiquer cepen- 
dant quelque chose de nous (de la Jeune Italie)^ car 
il importe que nous poussions en avant notre asso- 
ciation plus que tu ne le penses. Du reste, je suis 
d'avis, moi aussi, qu'il ne faut pas parler de Répu- 
blique, comme forme déterminée, et qu'il faut laisser 
celle-ci au choix de l'intérieur. Mais je crois essentiel, 
vital, pour la raison que tu indiques toi aussi... 
d'ajouter un mot aux trois que nous avons déjà. 
Mettons d'un côté : Unité, Indépendance, Liberté; 
de l'autre : Egalité. Fais attention, si nous ne met- 
tons pas ce mot, nous retournons au passé. Le ca- 
ractère de l'époque et de la Révolution du xix® siècle 
est l'Egalité. Le peuple ne connaît pas autre chose, 
et nous devons donner une parole au peuple. Pour 
ce qui concerne l'Unité, nous ne pouvons pas céder, 
justement à cause de la valeur qu'on donne au mot. 
Avec l'Union, nous rentrons dans le Fédéralisme, 
plaie mortelle pour les autres deux choses que nous 
voulons. 

Le lendemain, Mazzini écrit de nouveau, 
après avoir renoncé à la devise que Melegari 
déconseillait. 

(1) Ancien cri des communes italiennes. 
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J'ai besoin maintenant, pour ma propre satis- 
faction, de te dire encore quelque chose à propos de 
cette devise à laquelle, du reste, j'ai renoncé tout 
de suite. Ecoute : tu m'as parlé franchement, et je 
crois que désormais aucune franchise ne peut nuire 
entre nous deux. J'ai été extrêmement surpris de 
t'entendre me proposer : Unité, Indépendance, 
Liberté, et pas autre chose, toi qui seul peut-être, 
entre tous, t'es intéressé à la conception qui était 
tienne, aussi, depuis, tu avais fait tienne l'idée de la 
Jeune Italie. Avec ces trois mots nous retournons à 
la Vieille (1); non que tes paroles ne soient excel- 
lentes et suffisantes, si elles étaient bien comprises, 
mais qui les comprendra? Nous avons accusé les 
révolutions passées et les gouvernements révolution- 
naires de ne pas avoir su déployer un drapeau de 
renouvellement entier, franc et précis. N'avons- 
nous pas établi, entre eux et nous, cette différence : 
nous voulions procéder avec un symbole avoué et 
les tables de la loi étendues devant nous, tandis qu'eux 
procédaient presque dans l'obscurité?... Vois-tu, 
l'essence de la Jeune Italie consiste en ceci, consiste 
dans le fait d'avoir dit : avant tout, nous voulons 
définir notre but, le secret du b ' "le, le secret de la 
civilisation future, le secret de la ré^ 3lution est dans 
le besoin d'Egalité C'est le mot d'ordre. La liberté 
est peu de chose, elle n'est rien, sinon le moyen de 
fonder l'Egalité pour reconstituer le peuple. La 
liberté est la partie critique, La liberté seule est le 
romantisme en littérature. La liberté est une néga- 

(1) La Carboneria, 
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tion; elle ne^constitue rien, détruit tout et ne fonde 
pas; elle laisse le terrain en condition de pouvoir ser- 
vir à fonder n'importe quoi. Le pas que nous avons 
fait est celui de rétablir (l'Egalité) ou de la proposer 
au moins. Et si nous n'en parlons pas aujourd'hui, 
c'est de la défiance, pas autre chose. La liberté cons- 
titue pour nous ce degré qui nous met en mesure 
d'arriver à quelque chose d'organique; ce quelque 
chose est V Egalité^ c'est l'élément du peuple, l'élé- 
ment qui peut seul nous donner le triomphe. Liberté, 
Indépendance, Unité, sont des mots qui peuvent 
résonner dans la bouche de n'importe quel révolu- 
tionnaire monarchiste, juste milieu, doctrinaire. Nous 
les avons toujours attaqués, nous avons déclaré les 
avoir devancés. Ce n'est pas le moment de retour- 
ner en arrière, quand nous prenons les armes en 
main. Et le parti qui nous accusait d'avoir plié 
aurait beau jeu ! 

La devise que j'avais choisie embrassait, à défaut 
de mieux, quelque chose de tous les termes qui 
composent notre symbole, le triangle sur lequel 
repose la civilisation de l'avenir, par conséquent les 
mots Liberté et Egalité contiennent tout ce que nous 
voulons pour nous et nous feraient fraterniser avec les 
Italiens. Mais lorsque nous nous lèverons, nous 
lèverons-nous pour nous seuls? 

A ce point-là, commencent les différences entre 
nous deux : différences non radicales, différences 
qui ne détruiront pas l'unité de notre voyage, mais 
qui cependant me déplaisent, parce que je sais, — 
et ne leprendspaspourde l'orgueiljbien plutôt pour 
une conviction intime, — que j 'ai raison . Malheur à qui 
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se lève pour soi seul ! Le peuple qui, au xix® siècle, 
isolera ses destinées, le peuple qui ne sentira pas 
qu'il fait partie de la grande famille, le peuple qui 
oubliera qu'il a été jeté dans l'Humanité pour l'ac- 
complissement d'une mission et qu'il doit repré- 
senter une idée générale, est au-dessous des temps, 
au-dessous du spiritualisme, au-dessous de Dieu et 
de la loi universelle. Nous tous, tant que nous som- 
mes, combattrons pour la grande cause de l'Humanité 
la grande cause du droit; chaque angle d'un terri- 
toire est l'Europe en abrégé ! Rêves-tu à une révo- 
lution du moyen âge? Grecque ou romaine? Vou- 
drais-tu appeler les étrangers, * — bien entendu non 
armés, non parmi nous, non esclaves, — du nom de 
hostes'^ 

Cela m'affligerait. Nous devons faire plus qu'une 
œuvre de réaction; nous nous levons pour 
sanctionner un grand principe; nous nous levons 
parce qu'il est temps que l'Italie entre dans la grande 
lice du développement progressif de la loi de Dieu 
et y récite dignement son rôle. 

Or ce côté a pour moi tant d'importance qu'il 
doit être indiqué comme l'autre. Nous prendrions 
les premiers une initiative républicaine en Europe, 
et nous la prendrions sans le reconnaître, sans nous 
en apercevoir? Moi j'ai vu dans la révolution ita- 
lienne non seulement une œuvre de force, mais une 
œuvre de haute raison. J'ai vu l'Italie à la tête, 
pour la troisième fois, des destinées européennes, 
le sachant, le voulant, l'entendant ainsi. Et ce carac- 
tère de haute philosophie, de haute mission, de haute 
civilisation, en face des nations étrangère^, jo vou- 

10. 
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lais l'indiquer par la parole Humanité que nous 
aurions ensuite commentée dans nos écrits. Ce mot 
nous remettrait d'un seul coup à notre place en face 
des peuples, de l'Europe; cette parole ravissait 
peut-être à la France le sceptre de la civilisation... 

Le peuple sait que l'Humanité veut dire l'amour 
des hommes et, par conséquent, de leurs droits; il 
sait que Christ est venu mourir pour l'Humanité, et 
peut-être l'Humanité est-elle une des rares paroles 
qui forment l'Evangile des peuples et agissent sur 
leur cœur, sans qu'ils sachent le comment... 

Moi aussi je revendique le cri de guerre au bar- 
bare, guerre jusqu'au couteau ! Seulement je fais 
une différence contraire à celle que tu fais : je crois 
que dans les proclamations, dans les discours et plus 
encore dans les faits, nous devons inculquer aux Ita- 
liens la haine du Teuton : sur le drapeau, non ! Le 
drapeau italien ne connaît rien, en dehors de la 
croyance à l'Italie risorta. Le drapeau parle à l'Eu- 
rope, le drapeau reste, et le premier jour que nous 
le déploierons, ce ne sera qu'en face de nos frères. 
L'Autrichien viendra, et si ma volonté prévaut, au 
jour de la bataille, nous couvrirons d'un voile noir 
le drapeau tricolore italien. Il ne doit flamboyer que 
dans la victoire; mais quand il se dressera sur les 
tours de Gênes et d'Alexandrie et représentera les 
vœux de l'Italie jeune, de l'Italie renouvelée, pour- 
quoi ne veux-tu pas qu'il porte la parole Humanité, 
parole des destinées européennes? 

Ne me dis rien là-dessus; je t'indique à peine mes 
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pensées, mais elle sont ancrées en moi; elles ont 
pénétré en moi, dans mon être, dans mon âme, et je 
crois qu'aucune intelligence humaine ne pourrait 
les arracher, sans détruire tout mon édifice intérieur. 
Mais parce que je puis me tromper, parce que 
depuis quelque temps la conviction m'a saisi, que 
je puis facilement me tromper, et parce que ma 
pensée est subordonnée, aujourd'hui spécialement, 
à la pensée même d'un petit nombre d'Italiens, j'ai 
cédé. Cela doit vous suffire. Détruire mon opinion 
est difficile et ne servirait à rien. 

Mazzini dit avoir cédé. Cependant dans une 
autre lettre du 7 octobre, il fait valoir de nou- 
veau ses raisons pour induire Melegari à accepter 
la parole Égalité. Il ne veut pas seulement la 
révolution politique, il veut la révolution 
sociale, il veut créer le peuple. 

Frère, 

Ecoute, il est temps de finir cette question du dra- 
peau. De tous les côtés on me demande, et je ne 
sais que répondre. Tu veux mettre Union ou Unité, 
Indépendance et Liberté; ces termes seuls, avoue- 
le, ne caractérisent pas notre révolution, ne nous dis- 
tinguent en rien des autres. Ils ne signifient qu'une 
révolution politique, et nous en indiquons une sociale: 
nous voulons créer le Peuple. Nous le dirons dans 
nos proclamations, « Dieu et Peuple » est notre cri. 
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Mais plusieurs des proscrits ne l'acceptent 
pas, Mazzini le reconnaît. Il demande à Mele- 
gari s'il a réfléchi à sa précédente lettre et si 
ses arguments ont fait brèche. 

Nous combattons pour la liberté de la patrie 
mais nous voulons provoquer en même temps Tini- 
tiative européenne (1). Si nous réussissons, nous 
ouvrons une nouvelle ère: Tère des peuples. L'idée 
qui nous a toujours occupé, celle de mettre l'Italie à 
la tête de la civilisation et de lui donner le sceptre 
qui dort dans les mains de la France (2), est aussi 
italienne que celle de nous émanciper. Et si nous 
réussissons, nous l'aurons; mais pour cela il est 
nécessaire que notre révolution soit énergique, 
forte, délibérée, féroce à l'intérieur contre le Teu- 
ton, mais large, philosophique, hautement intelli- 
gente à l'étranger. 

Nous tentons (mots illisibles) là France. Nous 
établissons un pacte entre nous et la Pologne. De 
l'expression de cette pensée européenne unie à la 
pensée italienne, beaucoup dépend pour nous vis-à- 
vis des peuples qui doivent nous aider contre la 
ligue des Rois... J'ai repensé mûrement à la devise 
qui pourtant est la nôtre : Liberté, Egalité, Huma- 
nité, à ces trois paroles, triangle sacré, qui doit 
nous placer dans la Fédération future des peuples 
libres, il est nécessaire d'ajouter pour nous de 

(1) Voir le Chapitre XII : Constitution de la Jeune Europe. 

(2) Voir le GUapitrc XI ; L'émancipation de la France, 
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Tautre côté du drapeau: Indépendance, Unité. Plus 
je tourne et retourne Tidée dans ma tête, moins je 
réussis à m'en détacher. 

Hélas ! le drapeau de la Jeune Italie, avec 
ou sans la parole Egalité ne devait pas passer 
les Alpes ni flotter sur les côtes de la Ligurie. 

Une autre cause de dissentiment parmi les 
proscrits fut aussi la forniation du comité 
d'insurrection qui devait siéger à Genève, et 
entrer sur le territoire sarde avec les bandes 
guidées par Ramorino, pour se convertir ensuite, 
à peine passé la frontière, en gouvernement 
provisoire. 

Comme nous l'avons vu déjà, Mazzini avait 
chargé Melegari de préparer un projet sur la 
Potestà révolutionnaire. De Marseille quand 
il était encore caché dans la maison de Démos- 
thène OUivier, le chef de la Jeune Italie écrivait 
à ce propos à son ami, le 3 mars 1833 : 

Tes observations sur le nombre des provinces sont 
les miennes. Je crois, moi aussi, que pour tuer le pro- 
vincialisme actuel, il faut diviser et subdiviser en 
grand; le plus est le mieux. Si on pouvait supprimer 
le nom et n'avoir que des communes, ce serait mieux 
encore. Mais je parlais des principes et du gouver- 
nement de la révolution : tu entres un peu trop 
peut-être dans le définitif. La constitution italienne 
établira certainement une autre division territoriale , 
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et pour cela tout travail de préparation sera très 
utile. Mais la révolution aura lieu probablement selon 
l'ancienne division, l'Italie ne pouvant se soulever 
en un jour, sans un véritable miracle. 

L'idée des deux jeunes gens était, comme on 
le voit, de remanier entièrement la carte de 
l'Italie, pour y tuer le régionalisme dont nous 
n'avons pu encore, aujourd'hui, nous débar- 
rasser entièrement. Mazzini poursuit dans cette 
même lettre. 

La révolution suivra nécessairement les grandes 
divisions actuelles. Aujourd'hui, par exemple, le 
royaume de Naples se soulèvera; demain les Roma- 
gnes ; après demain Gênes et ainsi de suite. Par consé- 
quent, le gouvernement de la révolution suivra 
nécessairement certaines lois dépendant des élé- 
ments actuels. Il conviendra d'organiser un gouver- 
nement dans le premier territoire insurgé, quel qu'il 
soit, et peu à peu y adjoindre quelque chose qui 
représente l'insurrection des autres pays. Pour que 
les députés puissent élire définitivement la Potestà^ il 
faut que toute l'Italie soit insurgée et libre de donner, 
son vote. 

Mazzini comprend toutes les difficultés que 
présentera la formation d'un gouvernement, 
représentant une direction unique et devant 
pourtant suivre la marche de l'insurrection, à 
mesure qu'elle éclatera. Il comprend le danger 
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du généralisme, et il est d'avis qu'il faut l'exclure 
pour toujours de la Potestà. 

Du reste, écrit Mazzini à Melegari, fais à ta guise, 
comme je te l'ai dit. Nous discuterons ensuite. 

L'argument de la capitale provisoire préoc- 
cupe aussi les deux amis : 

12 mai 1833. 

Quant à la capitale provisoire, je dois te dire, sauf 
ton avis contraire, que je ne crois pas qu'elle doive 
exister pendant la lutte. La Potestà, selon moi, se 
constituant dans le premier pays insurgé (et proba- 
blement, quand Dieu voudra, ce sera le Napolitain), 
devra se transporter à Rome, dés que celle-ci se sera 
soulevée à Bologne, et ainsi de suite jusqu'à Gênes 
ou Alexandrie, et aussi loin que le théâtre de la 
guerre s'étendra... Dans la guerre d'insurrection, 
comme je l'entends, la Potestà voyage avec l'insur- 
rection... Bien entendu, quand je dis voyager avec 
l'insurrection, je n'entends pas de village en village, 
mais de grands pays à grands pays comme nous les 
avons maintenant. 

... Trop de changements rendraient incertaines 
les communications des chapitres provinciaux, etc. 
avec la Potestà, 

... Du reste penses-y toi aussi... 

Mais une capitale ne peut voyager ainsi. 
Mazzini cite l'exemple des Cortès qui transpor- 
tées de Madrid à Séville perdirent de leur force. 
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Lefi peuples s'habituent à considérer la caj^itale 
comme le palladium de l'Etat. <c Admet», dit'il, 
que la guerre dure trois ou quatrç ans, et tu 
verras comme il sera difficile de changer de 
capitale ! » Cette question, du reste, appartenait 
à l'avenir. Ce qui pressait dans le moment pré- 
sent, c'était la formation du comité d'insurrec- 
tion. Dans l'automne de 1833, à la veille, comme 
tous le croyaient, de l'expédition de Savoie 
et du coup de main sur la Rivière, il était urgent 
de le constituer. Mazzini était décidé, comme 
nous l'avons vu (1) à ne pas en faire partie, 
et à prendre part au débarquement en Ligurie, 
Il écrit à Melegari ; 

Frère, 

... Moi, si c'est possible, je tenterai ce que tu sais, 
je m'éloignerai d'ici. Si l'insurrection avait pu 
procéder autrement ot puissamment, peut-Mre 
serais-je resté et aurais-je fait partie d'un Comité ou 
gouvernement provisoire, mais ainsi, telle que les 
Italiens l'ont laite, grâce à leur inertie et à leur lâ- 
cheté, il est nécessaire que nous nous jetions tous 
dans l'action, et là où nous pouvons l'exercer le plus 
efficacement. Mais une sorte de Comité, un corps 
quelconque qui représente la Jeune Italie, au mo- 
ment du moins de l'insurrection initiée par nous, 
est nécessaire. 

Nous ne devons pas lais3er Ramorino seul, et nous 

(1) Voir pagai 122 et tuiv«i|t«t. 
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ne pouvons abandonner tout à Télément militaire. 
Un manifeste lancé à l'entrée, rendant raison du 
pourquoi nous entrons et de nos vœux pour l'avenir 
et en somme de nos croyances, est nécessaire. Il doit 
être signé. Je le ferai; je le signerai; Bianco le signera, 
tu le signeras, un des Ruffini le signera. Il faut qu'il 
soit signé par un représentant de toutes les provinces 
italiennes, au moins, et je te demande solennelle- 
ment ton avis pour moi seul. 

Mais comment composer ce comité? .Qui 
choisir? Cette pensée préoccupe et angoisse 
Mazzini : 

Tu viendras, et tu seras l'un des membres, car moi 
aussi j'ai confiance en toi. Mais les autres? Cette 
pensée me tourmente plus que tu ne le penses, car 
je vois tant d'incompatibilités dont je ne sais com- 
ment me tirer encore, et je te le répète, donne-moi 
ton avis. 

Aux propositions faites par Melegari, Maz- 
zini répond : 

Je comprends toujours davantage que je dois me 
retirer, parce que je ne sens plus en moi toute l'éner- 
gie et V inspiration — passe moi le mot — quej'avais 
jadis. Nous venons de former, le mieujf possible, 
un comité et je t'en écrirai demain. Je crains que 
ceux que tu proposes ne soient trop nombreux pour 
un comité d'insurrection. Bien, très bien, tes instruc- 

11 
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lions aux bandes lyonnaises (1), et elles me serviront 
de modèle pour les miennes, sur les points au sujet 
desquels je dois m'entendre encore. Tu es l'unique 
comme je le ceux. Seulement, permets-moi un mot. 
Nous sommes à un moment et dans des termes qui 
nous rendent supérieurs à tout soupçon et à tout 
amour-propre. J'ai peur que tu n'entres dans 
cette affaire avec hésitation, hésitation, — entendons 
nous bien, — non de fait, non individuelle, mais 
pour la chose en elle-même... 

Mazzini reproche à Melegari son silence sur 
le mot Egalité, son désir de travailler d'accord 
avec tous les autres proscrits et libéraux ita- 
liens. 

Nous prenons les armes pour porter témoignage, 
et nous ne devons pas douter des destinées de la 
Jeune Italie, Arrive ce qui pourra! Nous devons 
faire du nouveau en Italie. Sans cela, on ne rajeunit 
pas, on ne redevient pas vierge ! 

Parlant du manifeste qu'il veut adresser 
aux Italiens, Mazzini répond, on le voit, à quel- 
ques observations faites par Melegari : 

... Je serai uniquement Italien dans le manifeste; 
mais étant jeune Italien, je veux l'être. La Jeune 



(1) Probablement celles qui devaient, elles aussi, pénétrer 
en Savoie, pour rejoindre le corps de l'expédition* 
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Italie estpour moi la bonne, lavraie^Tactive, Tunique 
Italie, parce que la Jeune Italie n'est pas une secte, 
c'est une organisation de bons Italiens. Mais j'évi- 
terai les allusions, comme tu dis... C'est un cri d'in- 
surrection que j'envoie aux nôtres de toute la 
péninsule et que je crois essentiel. Je n'espère à peu 
près que dans les nôtres et dans le peuple qu'ils 
entraîneront. Si dans un mois nous avons conquis 
plusieurs possibilités de victoire,les autres viendront. 

Mazzini passe ensuite en revue les noms que 
Melegari lui a suggérés pour le comité. Il en 
repousse plusieurs et en accepte d'autres. Mais 
il compte surtout sur Melegari. Celui-ci dut 
exprimer quelques doutes sur la constitution 
du comité et la possibilité de le guider, car 
Mazzini lui répond : 

Je te parlerai demain du Comité, mais crois-moi, 
tu auras à faire avec des gens qui comprennent la 
chose, ou des gens que tu domineras à ta guise, 
avec des bons de cœur et de principes tout au moins. 

Cette question excitait beaucoup d'émotion 
à Genève, parmi les amis de Mazzini. Angelo 
Usiglio et Agostino Ruffîni écrivirent à Mele- 
gari déplorant la décision prise par le chef de la 
Jeune Italie de s'éloigner du centre de l'insur- 
rection. 

Qui pourra le remplacer dans l'opinion de tous, 
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dans le désir de la jeunesse italienne, dans Tascen- 
dant qu'il peut seul exercer sur le général (1) et sur 
tous en somme. Agostino (2) ne voudrait pas un 
comité trop nombreux. Il le voudrait composé de 
gens décidés, résolus, qui sachent en imposer par les 
paroles déjà dites, les paroles à dire et par les faits. 
Il voudrait le voir composé de Pippo, (3) du général 
etdeMelegari. Il ne trouve personne d'autre d'adapté 
et capable des choses que nous attendons d'eux. Je 
ne parle pas du général, car nous ne le connaissons 
pas, mais sa qualité le rend indispensable. Puis il 
sera entraîné par les deux autres. Ce sont là les 
choses qu' Agostino croit devoir te confier, pour que 
tu les conseilles à Pippo et que tu essayes de le per- 
suader et de le pousser à les accepter. Il y a bien une 
partie de ce programme qu'il ne te conviendrait 
pas de préconiser toi-même, mais nous sommes à 
un moment dans lequel les scrupules personnels de 
modestie peuvent nous ruiner de nouveau. Qui se 
sent capable d'occuper un poste et se croit apte à 
en remphr les obligations, doit l'assumer avec cou- 
rage. Personne ne pourra l'accuser d'ambition ni 
d'aucune autre pensée indélicate, quand il aura agi 
comme son pays l'exige... 

Agostino RufTini de son côté, écrit à Melegari 
sur le même sujet, le 16 octobre 1833 : 

(1) Ramorino. 

(2) Ruffinî. 

(3) Mazzini. 
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Frère, 

... Ni vous, ni Strozzi ne pouvez nier que la créa- 
tion d'un comité d'insurrection n'offre pas, lui absent, 
de plus grandes difficultés et ne fournisse un prétexte 
aux discordes et aux vains discours. Ils (1) deman- 
deront raison de l'élection, se vanteront d'avoir fait 
des choses plus méritoires que les élus, et ils essaieront 
de changer le bien en mal. Le levain de l'envie et de 
l'ambition ne fermente que trop dans le cœur des 
hommes. Une Giunta, au contraire, formée de Strozzi 
et de Facino (2) contenterait généralement, et elle 
fermerait la bouche à ceux à qui elle ne plaît pas. Et 
voyez combien d'avantages elle offrirait. Nombre 
restreint, majorité certaine pour nous, car je crois 
que Facino et Strozzi seraient presque toujours 
d'accord : effet moral sur la péninsule entière ; puis- 
sance et concorde intellectuelle et révolutionnaire. 
Aujourd'hui vous êtes forcé do proposer un comité 
de sept personnes. Comment en trouverez-vous 
sept qui remplissent les conditions nécessaires, 
esprit et cœur jeunes, nom et constance? Trouvez- 
les, et d'autres se lèveront, demandant pourquoi ils 
ont été oubliés. Et pour que le comité paraisse accep- 
table à l'ItaHe, vous serez forcés de joindre fraction 
à fraction, mais est-ce que la belle et toute [puis- 
sante unité en sortira? Celui qui aura de l'influence 

(1) Les autres émigrés. 

(2) Mozzini et Mele^ari, 
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sur le Milanais, par exemple, sera inconnu au 
restedeTItalie. Elles hommes d'une Gmn^a suprême, 
d'un centre qui ordonne et rectifie, qui habitue les 
diverses et disparates provinces à Tunité du pouvoir, 
doivent posséder une influence italienne et non tos- 
cane, piémontaise. 

... Et puis, qui nous garantit que parmi sept per- 
sonnes, dans les temps très diflîciles que nous hâte- 
rons, aux débuts d'une révolution entièrement 
nouvelle d'idées et en partie de moyens, le cœur ne. 
manquera pas à quelques-unes et à d'autres l'esprit? 
Qui garantit la concorde, unique mère de l'énergie? 

Les désirs d'Agostino RufRni devaient se 
réaliser en partie. Le coup de Toulon ayant 
manqué (1), tous les exilés italiens se concen- 
trèrent à Genève, et le comité d'insurrection ou 
pour mieux dire le gouvernement provisoire 
insurrectionnel (2) fut composé de quatre 
personnes seulement : Mazzîni, Melegari, Ruffîni 
(Giovanni) et Rubin qui signèrent le manifeste 
du l^r février 1834, par lequel le peuple italien 
était appelé à l'insurrection. 

(1) Voir le Chapitre VI: Le coup de Toulon. 

(2) Mazzini : Scritti, vol. III, p. 292. 



VIII 

AMERTUMES 



Étrange chose, mais vraie! 
les hommes de la liberté 
donnent, s'il le faut, leur 
sang, rétifs à donner l'ar- 
gent qui pourrait souvent 
l'épargner. 



Une des plus grandes amertumes de sa vie 
de conspirateur, fut pour Mazzini la nécessité 
de se procurer les moyens indispensables à 
l'eTnvoi des voyageurs, aux conjurations, aux 
armements et aux innombrables dépenses qu'un 
tel mouvement d'hommes comportait. Ses 
ressources personnelles étaient très limitées. 
Les exilés, pauvres en général, recevaient de 
leurs familles à peine le nécessaire pour subsister ; 
les riches étaient peu nombreux et pas toujours 
disposés à donner. Quelques-uns pourtant se 
ruinèrent dans les entreprises de la Jeune 
Italie, et Mazzini est souvent injuste dans ses 
appréciations à leur égard. Il est vrai que plu- 
sieurs, après avoir promis, n'avaient pas main- 
tenu leurs promesses, 
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Finalement à Genève, une commission finan- 
cière se constitua pour recueillir l'argent néces- 
saire aux conjurations. De riches Lombards, les 
Ciani, les Belgioioso, les Rosales, etc.; contri- 
buèrent puissamment à la formation de ce fonds 
de guerre. Des offres plus modestes venaient 
aussi, mais rien ne suffisait jamais ! Les Congreghe 
provinciales mettaient bien certaines sommes à 
la disposition du Comité d'insurrection, mais 
toujours à la condition de ne verser que lorsque 
l'insurrection aurait éclaté sur tel ou tel point 
autre du territoire. Pas d'insurrection, pas 
d'argent ! Mazzini recevait aussi des propo- 
sitions de prêts mystérieux, comme il résulte 
de la lettre suivante adressée à Melegari. 

Marseille, 12 février 1833. 
C. A. 

Je viens te consulter pour une affaire commer- 
ciale; ne t'effraye pas; il s'agit de la Jeune Italie, 
étoile polaire de mes pensées. 

Un tel m'offre un prêt de cent mille francs et 
davantage, s'il le faut, pour l'insurrection prochaine. 

Il s'offre comme intermédiaire au nom de per- 
sonnes inconnues. 

Le prêt serait traité par lui aux taux suivants : 
vingt cinq pour cent d'intérêt. 

Suivent toutes les conditions de l'emprunt, 
entre autres l'envoi d'un voyageur en Italie, pour 
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se rendre compte si tout y est prêt pour le soulè- 
vement. L'émissaire a des allures singulières : il 
sait tout ce que font les consuls contre les émigrés, 
connaît les espions. Mais impossible de savoir 
la source de ses informations, il ne la révélera 
qu'en Italie ! Au fond, pour le moment, Maz- 
zini n'aurait eu besoin de que 40 mille francs. 

Mais ne demander que quarante mille peut 
donner l'idée que nous avons besoin même d'une 
petite somme, sans avoir les moyens de garantir la 
grosse ! Penses-y et dis-moi. 

L'affaire ne se conclut pas, soit parce que 
Melegari la déconseilla, soit parce que l'ofîrant 
se retira. Dé temps à autre, Mazzini a de bonnes 
nouvelles de la Lombardie, au sujet des fonds, 
mais pour le moment, l'argent manque. Cet 
homme qui s'apprêtait à révolutionner l'Europe, 
n'a pas deux mille francs à sa disposition ! 

Je ne désespérerais pas, si j'avais quelques fonds 
— si j'avais en France un exilé riche et ami, je lui 
demanderais deux mille francs comme emprunt 
personnel. Vois à quel point j'en suis fmancièrement ! 
Avec cet argent je pourrais expédier deux voya- 
geurs et commencer l'impression du manuel bandes 
qui est indispensable. J'espère des fonds d'un jour 
à l'autre mais jusqu'ici, ils ne viennent pas. 
Cependant, en avant 1 

11. 
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La Commission financière de Genève s'étant 
officiellement constituée, elle envoie une cir- 
culaire à l'étranger et à l'intérieur pour recueillir 
de l'argent. Le prince Emilio Belgioioso, le mari 
de la fameuse princesse Christine, « s'est enfin 
éveillé, écrit Mazzini; il a envoyé des masses 
de lettres, ordonné la vente de ses tableaux et, 
en plus, a souscrit vingt mille francs. L'exemple 
secouera les autres ». 

Plusieurs de nos patriciens riches sont en Suisse ; 
notre contact et le fantôme du long exil, les pous- 
seront, j'espère, à faire quelque chose... La Com- 
mission financière va très lentement, mais elle va. 
L'affaire des bons (1) marche plutôt mal... Les 
Lombards insistent pour ces bons et offrent d'en 
prendre pour cinquante mille francs, affirmant que 
personne n'en demandera jamais le payement et 
qu'ils seront considérés comme une patente d'hon- 
neur. 

Mazzini pousse aussi les voyageurs à deman- 
der de l'argent partout où ils se rendent. 
L'heure a sonné; Ce qui ne servira pas pour les 
armes, servira pour le reste : 

Les pauvres jeunes gens de Lyon, qui sont tout 

(1) Il s'agissait de bons à émettre par la Commission, qui 
devaient être considérés comme un emprunt italien, payables 
dès qu'un gouvernement révolutionnaire italien serait cons- 
titué. L'affaire offrait de grandes difficultés. 
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à nous, maintenant, offrent six cents francs, à peine 
le gouvernement (1) leur aura-t-il payé Tannée 
qu'il leur doit, et pardieu, c'est plus du double de ce 
que je croyais possible ! Tous les exilés devraient 
suivre cet exemple ou se déclarer renégats, et nous 
en tiendrons compte. 

A Marseille également Melegari doit pousser 
tous les proscrits à donner ce qu'ils peuvent. 
Ëperonne les âmes, lui écrit Mazzini . 

... De toutes façons, épuisons tous les moyens, 
nous n'aurons ainsi rien à nous reprocher. Si tu as 
des amis, pousse-les à donner, ne fût-ce qu'un écu ! 
Toutes les offres sont bonnes... J'ai écrit à l'inté- 
rieur, en fulminant. J'écris partout où se trouvent 
des exilés, je les sollicite tous. J'ouvre une souscrip- 
tion générale qui réagira sur l'intérieur. Je donnerai 
l'exemple, en envoyant une bague de ma mère et 
d'autres objets. Puis, quand beaucoup auront 
signé, je présenterai la liste aux riches... 

Et comme Melegari ne montrait pas beaucoup 
de confiance dans les résultats de ces démar- 
ches, Mazzini le conjure de ne pas se décou- 
rager. « Exige, ne fût-ce que le prix d'un 
fusil ! » L'heure est venue, dit-il, de vendre 
aussi sa montre; tous doivent donner. Plu- 



(1) Le gouvernement français ; les exilés italiens étaient 
répartis dans différentes villes de France d'où ils ne pou- 
vaient sortir. On leur payait une petite pension. 
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sieurs avaient promis des sommes importan- 
tes, entre autre le marquis Carlo Cattaneo (1) 
de Gênes. Mais comme il ne s'empressait 
pas de tenir sa parole, Mazzini, indigné, écrit 
à Melegari : 

Le refus de Cattaneo me serait fatal, et il manque- 
rait infamement à sa promesse. Use de tous les 
moyens. Menace-le de tout de ma part. 

Mazzini est dans un état d'âme violent. Il voit 
le triomphe prochain et ne peut l'atteindre, parce 
que l'argent manque, cet argent que les riches 
pourraient donner si facilement. Si Alfieri était 
misogalloy il se sent prêt à devenir misoitcUiano, 
La Commission financière ne lui donne pas de 
fonds. 

Aie, en attendant, comme moi, le consolation de 
savoir que jusqu'ici je n'ai pas eu un sou de la Com- 
mission. Tout me vient d'un prêtusuraire de mille 
francs que j'ai contracté, et Dieu nous aidera. 

Dans une autre lettre, il menace de se retirer ; 

J'attends dans sept jours des réponses du Tessin 
et de la Lombardie, décisives sur le sujet argent. 
Si elles sont favorables, bien; sinon, résiste qui 



(1) Condamné & mort en 1833, il ovait réussi A fuir d« 
Gènes. 
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peut! Je n^ puis travailler sans moyens si je 
veux conspirer. Quand Dieu nous indiquera le 
moment d'agir, je laisserai à d'autres, à toi-même, le 
soin de concentrer les éléments qui existent, et je 
me retirerai de l'arène où je suis entré avec Tâme 
vierge pleine d'enthousiasme et d'où je sortirai, tel 
un squelette désillusionné, froid et presque misan- 
thrope. 

Un malentendu dut surgir en ce moment entre 
les deux amis, car Mazzini écrit à Melegari : 

Je reçois ta lettre. 

Voilà mon homme, et je te suis reconnaissant de te 
rapprocher de moi dans le malheur, après t'être 
éloigné dans des jours plus heureux. Crois-moi, un 
jour je t'expliquerai tout. Je suis très malheureux, 
non pas malhonnête. Tu auras reçu les lettres où 
je te disais que si je n'obtenais pas la somme que 
je voulais, je me retirerais, abandonnant les 
affaires. Mais ne crois pas que je veuille renoncer à 
me faire tuer pour qui n'a pas voulu se battre (^tc). 
Comprends que si je voulais me retirer de la vie 
publique, c'était pour être libre individuellement. 
Nous irons (1), mais auparavant, j'écrirai deux 
pages aux Italiens. En attendant, ne fais pas 
le désespéré vis-à-vis des autres. Nous avons 
encore besoin d'en tirer quelque chose, même pour 
des tentatives individuelles. 

(1) C'est-à-dire tioui entreront en Itoliei 
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Aime-moi et travaille jusqu'au dernier jour, 
comme si nous commencions maintenant. 

L'état d'âme de Mazzini s'exacerbe toujours 
davantage. Le 8 septembre 1833, il envoie deux 
lettres à Melegari : l'une particulière, et l'autre 
adressée à Gattaneo et à ceux qui s'étaient enga- 
gés adonner et qu'il fallait forcer à tenir leur pro- 
messe . 

Genève, 8 septembre 1833. 

Voici une lettre à remettre à Gattaneo et à qui tu 
voudras. Il est nécessaire de courber le front et de 
faire une dernière tentative pour avoir l'argent. Nous 
agirons coûte que coûte; je suis las de tourner sans 
. cesse dans ce labyrinthe de lâcheté et de mensonge 
La patrie et la liberté, dans la bouche de nos riches, 
sont des vocables vides de sens, comme les paroles 
d'amour des p 

Moi et un certain nombre de bons, chez lesquels 
Tamour de la patrie n'est pas de l'imposture, nous 
montrerons àtousque nous nous sommes illusionnés, 
mais d'illusions généreuses, que nous avons cru, ^ — 
nous fiant* à la parole donnée, — que l'heure de la 
révolution et de la victoire, était arrivée pour 
l'Italie, tandis que celle du martyre durait toujours. 
Et nous affronterons ce martyre, nous porterons té- 
moignage de notre foi. Mais auparavant, nous révéle- 
rons à l'Italie future et à l'Europe, la honte de l'Italie 
actuelle ; nous déclarerons que nous avons été 
déçus par des promesses, que notre seul crime a été 
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de nous fier au patriotisme d'hommes qui n'en por- 
taient que le masque. Nous dirons que les Italiens qui 
se prétendent patriotes ont la force nécessaire pour 
vaincre leurs ennemis et ne veulent pas en user; 
qu'ils ont l'or pour acheter leur liberté, mais qu'ils 
ne veulent pas le donner... 

C'est avec des paroles de feu que Mazzini 
menace les riches de les dénoncer à l'opinion 
publique. Il décrit l'état de l'Italie: tout était 
préparé, et pour une misérable somme qui 
manquait, l'impulsion n'a pu être donnée! Il 
n'y avait qu'une étincelle à lancer, et la révolu- 
tion éclatait des Alpes à la Sicile... 

Nous dirons que parmi tant d'hommes riches qui, 
à l'étranger et à l'intérieur, ont parlé à haute voix 
de liberté, d'insurrection, il ne s'en est pas trouvé un 
seul pour dire : je sacrifie un tiers de ma fortune 
pour gagner l'immortalité, la reconnaissance de mon 
pays, la liberté, la patrie. -Nous dirons que sur cette 
terre, où le parti des asservis trouvait des offres de 
mille, cinq mille, dix mille écus, pour refabriquer saint 
Paul (1) et pire encore, le parti de la sainte cause ne 
parvenait pas à obtenir une faible somme. Nous 
dirons que tandis que tous criaient contre le parjure 
de Charles Albert, les patriotes étaient tous parjures 
et trahissaient un serment qui leur imposait le 
sacrifice de leur vie et de leurs biens. 



(1) La Basili(iue de Saint-Paul, aux enTirons de Rome, qui 
avait été détruite par un incendie. 
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On nous accusera de peu de charité... Mais nous ne 
jetons pas Tinfamie sur notre patrie, seulement 
sur une classe contaminée, gâtée par un invincible 
égoïsme. La jeunesse, pauvre de moyens matériels, 
est riche de courage et prête au sacrifice. 

Si l'action générale est empêchée, Mazzini et 
quelques autres iront du moins se faire tuer en 
Italie. Il écrit à Melegari : 

Nous sommes fermement décidés à agir. Quand 
tout nous serait refusé pour l'exécution du plan 
proposé, quand il n'y aurait pas moyen d'entre- 
prendre l'action de façon efficace, nous agirons, 
nous. Ne fussions-nous que vingt, quarante ou 
cinquante, nous agirons ! Nous sommes fatigués, 
et nous voulons tenir notre serment. Le sang de nos 
victimes nous écrase le cœur, et s'il pèse légèrement 
à d'autres, il n'en est pas de même pour nous. Mais 
décidés comme nous le sommes à agir et à mourir, 
nous acquérons un droit, celui de la parole franche, 
libre, sans égard. Nous userons de ce droit, et nous 
en userons avec toute l'ampleur que la détermina- 
tion de mourir nous donne. Nous en userons, nous 
en donnons notre parole à tous ceux qui ont pu et 
n'ont pas voulu nous aider. Nous en userons, de 
façon à ce qu'aucun d'eux ne puisse espérer se 
soustraire à son gouvernement, à ce que nul ne 
puisse échapper à l'exil perpétuel et à l'infamie. Ils 
savent de quoi nous sommes capables, et que les 
gens qui veulent mourir n'ont plus aucun motif de 
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se taire. Nous révélerons, au moyen de la presse, 
nos projets et leurs promesses, les serments et le 
nom de ceux qui nous promettaient leur aide ! 
Beaucoup nous diront des injures, blâmeront nos 
procédés. Qu'importe ! Nous le déclarerons. Nous 
ne tenons pas à l'opinion publique; notre conscience 
seule nous indique ce qui nous devons faire. Le 
remède que nous appliquons à l'inertie est fort, 
est terrible, mais quand de cette inertie dépendent 
les destinées d'une nation qui nous a confié son 
mandat, nous n'hésitons devant aucun remède... 
J'ai médité longuement sur les conditions de ma 
patrie, et je suis fermement décidé à subir les con- 
séquences de ce que j'ai décidé. Toi, prépare-toi. 
A la fm du mois, d'une façon ou de l'autre, nous 
entrerons sur le territoire italien. Avertis les quel- 
ques bons que nous avons. 

Le même jour, Mazzini écrit une seconde 
lettre à Melegari, pour renforcer la première : 

... Si Cattaneo refuse et refuse absolument, 
... fais-lui comprendre qu'il s'agit de publier leurs 
noms sur une liste d'infamie, le jour où en vingt ou en 
trente, nous partirons pour la frontière. Parle-lui 
froidement et solennellement... 

Le lendemain, un peu remonté, il revient sur 
l'argument : 

... Préparons-nous à agir, et que ceux qui ne veu- 
lent pas agir, aident au moins ceux qui veulent 
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mourir pour consacrer un principe et pour porter 
témoignage de leur foi. Notre cas n'est pas déses- 
péré. Ramorino est arrivé à Paris, et il sera bientôt ici. 
Sa présence décidera les forts offrants à réaliser leurs 
promesses. Mais s'ils ne font rien, nous devrons 
former et lancer deux bataillons sacrés, l'un sur le 
Piémont, l'autre sur le Ligurie Cela nous don- 
nera l'insurrection de la Riviera ou l'occasion de 
mourir avec honneur. 

Mazzini devient de plus en plus excité et ner- 
veux ; toutea ses paroles trahissent un trouble 
profond, une angoisse infinie, comme le pressenti- 
ment de la future défaite. Mais il ne veut pas se 
le confesser à lui-même. D'ailleurs il a réussi à se 
procurer l'argent nécessaire à l'entreprise. Parmi 
ces généreux patriotes, il faut mettre en première 
ligne le marquis de Rosales, qui commença 
par donner six mille francs et finit par jeter 
plus de trois cent mille francs, dans les entre- 
prises de la Jeune Italie ! Aux appels réitérés 
faits à sa bourse, Rosales répondait toujours. 
Nous verrons plus tard quels furent les remords 
de Mazzini à son égard, alors que toutes les 
espérances étant perdues, il comprit qu'il avait 
imposé à cet homme généreux des sacrifices 
qu'il ne pourrait jamais compenser. 



IX 

l'expédition de SAVOIE 

(1833-1834) 



Quand même vos espé- 
rances eussent été déçues, 
non pas sept fois y mais 
soixante-dix fois sept fois, 
ne reniez jamais respérance, 

Lamennais. 



' Quand la voix publique et les journaux racontèrent 
la tentative sur la Savoie et sa non-réussite, et les espé- 
rances perdues, des voix s'élevèrent tumultueuses, et 
toutes, ou presque toutes contraires à Tentreprise. On 
considéra, comme il advient, le fait et non les causes du 
fait ; et les uns affirmèrent que Tidée était imprudente ; 
les autres attaquèrent, sans même prendre le soin de les 
certifier, les moyens par lesquels on avait essayé de la 
réaliser, et les chefs, et les mesures, et la retraite, et 
tous ! La Voce délia Verità (1) et les vendus, et ceux qui 
étaient incapables de comprendre que lorsque le drapeau 
que Ton suit est saint, on se relève des ruines, annon- 
cèrent que la Jeune Italie était morte (2). 

(1) Journal catholique de l'époque. 

(2) Mazzini : Scritti^ vol. lil. 
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Ainsi s'exprime Mazzini dans le troisième 
volume de ses ouvrages. Il ajoute cependant que 
les gouvernements de la vieille Europe pensaient 
de façon différente et le démontraient, agissant 
comme s'ils avaient entrevu, en tremblant, un 
grand péril. Durant quatre mois la diplomatie, 
s'agita à propos de cette tentative; les notes pleu- 
vaientsur la Suisse de tous côtés. Les polices, les 
ambassadeurs étrangers et les espions se jetaient 
sur les hommes qui avaient préparé, aidé, 
exécuté cette tentative, comme l'hyène se 
jette sur les restes des animaux morts. Les 
journaux prêchaient la croisade; à les entendre, 
il n'y aurait plus de tranquillité pour l'Europe, si 
les 223 y restaient; il fallait leur faire passer les 
mers et qu'ils se perdissent dans les forêts du 
Nouveau Monde. L'Angleterre protesta, et les 
gouvernements se résignèrent par nécessité, 
mais la peur continua à les étreindre, car ils 
comprenaient, dit Mazzini, que si l'expédition 
de Savoie n'avait pas été étouffée à ses débuts 
par la trahison, elle précipitait l'insurrection 
italienne déjà commencée, et qu'elle représen- 
tait un programme européen. 

Deux fois, en peu de temps, la Savoie avait 
été le point de mire des proscrits italiens; ils 
comprenaient tous que les Etats Sardes étaient 
l'unique centre offrant l'appui de forces réelles. 
Fortement organisés militairement, bien pourvus 
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de moyens financiers, d'influences rurales et 
habitués à la discipline, ils devaient être utiles 
à tous ceux qui réussiraient à s'en emparer. En 
outre ils possédaient deux points stratégiques 
d'une grande importance : Alexandrie et Gêftes, 
et c'étaient justement ces deux villes qui ren- 
fermaient le plus grand nombre de fédérés. 

Mazzini n'avait pas pris part, comme nous 
l'avons dit déjà, à la première tentative d'entroo 
en Savoie, pour laquelle la célèbre princesse 
Christine Belgioioso avait donné cent mille 
francs. Cette expédition dont le carbonaro 
Filippo Buonarroti, Vincenzo Pisani et les 
exilés de 1821, furent les promoteurs, devait 
être commandée par le général piémontais 
Régis (1). Les conjurés d'alors, comptaient 
sur l'appui de la France orléaniste (2), mais le 
gouvernement de Juillet, après avoir encouragé 
sur divers points de l'Italie les mouvements 
insurrectionnels de 1831, et avoir promis aux 
carbonari des Romagnes de maintenir invio- 
lable le principe de la non-intervention, avait 
laissé l'Autriche étouffer par les armes la 
révolution naissante. Sa conduite, vis-à-vis des 
proscrits italiens, qui depuis 1821 résidaient en 
France, n'avait pas été plus généreuse. 



m Voir !>. 05. 

(2J Voir les pajjfcs 1 et '1 où lu situution est déjà exposée. 



168 LA JEUNE ITALIE 

D'abord, il protégea leurs préparatifs d'expé- 
dition; il s'agissait de pénétrer dans la Savoie (1) 
et de rejoindre les conjurés de l'intérieur (2). La 
majorité' de ces conjurés était albertiste (3) et 
constitutionnelle ; la minorité, républicaine. 
Celle-ci prétendait arrêter comme otage le prince 
de Carignan et sa garde, et si l'expédition s'était 
effectuée, de graves dissentiments auraient 
surgi dans les rangs des conspirateurs. Mais le 
gouvernement Sarde, averti à temps, s'empressa 
de reconnaître Louis -Philippe, et obtint du 
roi des Français, comme prix de cette reconnais- 
sance, la promesse de lui consigner tous les 
déserteurs de l'armée piémontaise qui se trou- 
vaient alors en France. Le préfet de Lyon eut 
l'ordre de dissoudre les enrôlés ; plusieurs 
furent arrêtés, d'autres conduits à Calais et 
embarqués pour l'Angleterre, d'autres internés 
dans quelques-unes des villes de France d'où 
ils ne pouvaient sortir sans une permission 
spéciale, une espèce de domicilio coatto (4) sous 
la surveillance de la police. 
F Dans la seconde expédition, le point d'appui 



(1) Voir Lettres Intimes de Joseph Mazzini, Introduction. 

(2) Dont plusieurs appartenaient à l'armée piémontaise. 

(3) Partisans de Charles Albert (alors prince de Carignan) 
qui espéraient encore en lui, malgré la défection de 1821. 

(4) Le domicilio coatto fut l'une des armes les plus eflBca^ 
ces de Francesco Crispi contre les socialistes" italiens. 
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des exilés italiens était fort différent. Mazzini 
ne comptait plus sur le gouvernement de Juillet , 
mais avant de laisser Marseille pour Genève, il 
s'était mis d'accord avec les républicains fran- 
çais. Cavaignac et les hommes de la Tribune^ dit 
Mazzini dans ses écrits, appuyés sur l'élément 
ouvrier, n'avaient pas besoin d'être excités. 
Armand Carrel, au contraire, directeur du 
National^ se défiait des éléments populaires. 
Pourtant un accord fut conclu entre lui et 
Mazzini, par lequel, si l'Italie initiait le mouve- 
ment républicain, Carrel s'engageait à s'unir à 
Cavaignac pour provoquer les insurrections de 
Lyon et de Paris. Arrivé à Genève, Mazzini 
étudia le terrain sur lequel il devait opérer, et il 
comprit que l'opposition du gouvernement 
genevois serait faible et que les conjurés au- 
raient la faveur du peuple. D'autre part la 
Savoie était opprimée, mécontente, disposée à 
s'insurger; le président de la Jeune Italie se 
mit d'accord avec les chefs savoyards , leur pro- 
mettant que si l'expédition réussissait, ils 
seraient libres de choisir le pays auquel ils 
voulaient appartenir : ou rester unis à l'Italie, 
ou devenir Français, ou se joindre à la Suisse. 
En même temps, il s'entendait avec les exilés 
allemands et polonais qu'il incorporait peu à 
peu dans la Légion italienne. 
Tandis qu'il essayait de provoquer en Italie 
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des mouvements insurrectionnels et pressait 
les préparatifs pour le coup de main sur la 
Riviera occidentale, Mazzini s'occupe et parle 
sans cesse à Melegari du travail qui s'accomplit 
à Genève, des prétentions et des retards de ce 
fatal général Ramorino, que l'opinion publique 
lui avait imposé comme chef suprême de l'expé- 
dition, et dans lequel il n'avait aucune confiance. 
En outre, il se plaignait d'être entouré d'in- 
trigues de tout genre. 

Les Bonapartistes s'agitent plus que jamais. 
Pisani manœuvre tant et plus sur la frontière avec le 
général Dumas; pour le compte de qui?... je Tignore. 
Avec moi, bien que je Taie vu, il ne s'explique 
pas, mais je le devine. Je suis cependant en contact 
avec les chefs savoyards, et j 'essayerai de contrecarrer 
ses intrigues, si jamais il tentait de proclamer autre 
chose que le principe républicain. Tu vois quelle est 
Turgence de nous réunir tous et de presser les choses. 

Dans une autre lettre, il écrit encore : 

Pisani travaille activement en Savoie (1) et dit 
à tous que c'est d'après mes ordres. De Turin, ils 



(1) Dans une lettre à Pietro Olivieri, publiée dansVEpisio' 
lario^ Mazzini revient sur les menées bonapartistes: « Je 
cherche le parti bonapartiste, et je ne le trouve pas. Je re- 
grette infiniment que ceux de Paris se forgent des chimères 
sur ce parti ridicule et qui serait inexorablement étouflPé par 
nous et par tous, s'il osait se montrer en Italie. » 
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m'écrivent, illusionnés, que mes agents procèdent 
divinement en Savoie. De cette illusion aussi, on 
pourra tirer parti. 

Et comme si cet ensemble de difficultés 
presque insurmontables ne suffisait pas, dit 
Mazzini dans ses ouvrages, l'opposition secrète- 
ment dissolvante de Buonarroti s'y ajoutait. 
A ce cerveau étroit, les rapports du chef de la 
Jeune Italie avec Giacomo Giani, le prince 
Emilio Belgioioso et d'autres riches patri- 
ciens lombards qu'il appelait dédaigneusement 
les banquiers, semblaient une déviation des 
principes de la pure démocratie. Ayant tou- 
jours conspiré à Paris, il lui paraissait, en outre, 
impossible qu'une initiative pût partir d'un 
autre point. 

Cependant, le gouvernement genevois com- 
mençait à persécuter les exilés; une lettre 
d'Usiglio nous a mis au courant de ses angoisses 
pour Mazzini; celui-ci écrit : 

Genève ... août 1833. 

Les persécutions ont commencé ici et d'après 
les avertissements réitérés du gouvernement sarde, 
on chasse tous les Italiens, et on les chassera; ceci 
ne serait rien, car disséminés aux bords du lac, dîins 
les différents pays, ils seront toujours prêts, tandis 
que, réunis, ils ne pourraient s'empêcher de bavarder. 

12 
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Je prévois des choses pires, du reste. Il faudra peut- 
être que pour quelques jours, je me cache comme je 
l'ai fait en France. S'il le faut, je le ferai, car je tiens 
trop à en fmir et à ne pas être empêché. 

En ce moment, on m'appelle à la police. Je 
verrai et te raconterai demain. 

Quelques jours après, le 4 septembre, Mazzini 
s'écrie, dans un accès de découragement: 

Les fonds manquent (1); il manque aussi ce que 
j'avais promis à Ramorino pour diriger l'expédition 
de Savoie. Les Ciani se retirent. De fortes sommes 
étaient promises, mais pour s'exécuter, on attendait 
l'insurrection napolitaine (2). Elle ne seront pas 
versées. Parmi tous les patriotes Itahens, il n'y a pas 
un homme qui ose ou veuille verser des fonds pour 
marcher de l'avant. Les victimes ne comptent plus, 
l'égoïsme s'est infiltré dans les âmes, et je ne puis le 
vaincre. J'ai écrit, j'écris encore des lettres. 

... Auront-elles un résultat? Et tu ne veux pas 
que je sois en colère? Les Italiens ne savent pas faire 
les révolutions, et cela n'est rien, mais ils ne veulent 
pas les faire. Si j'arrive à m'en convaincre, adieu 
hommes et Italie ! 

Quatre jours plus tard, Mazzini écrit angoissé: 

Ramorino va arriver d'un instant à l'autre, plein 



(1) Voir le Ghap. VIII: Amertumes, 

(2) Voir le Ghap. IV : Mouvements révolutionnattes en 

Italie. 
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d'enthousiasme et de confiance. Je lui avais fait, 
pour mon compte et autorisé par d'autres, la 
promesse de cinquante mille francs... Maintenant, il 
vient, et il n'y a pas un sou ! 

Le nom de Ramorino revient continuelle- 
ment dans les lettres de l'automne 1833 : 

Ramorino est actuellement à Besançon pour nos 
affaires : dans peu de jours il sera ici. 

Je travaille, travaille. J'espère provoquer, deux 
jours après la nôtre^ une insurrection française dans 
les départements. Mais l'argent manque... Adieu, 
aime ton frère. 

En attendant, le gouvernement français, mis 
en défiance par le mouvement des émigrés 
italiens dans les différents départements, et 
informé probablement par le gouvernement 
sarde de ce qui se tramait à Genève, prouvait 
par sa conduite qu'il avait les yeux ouverts, 
ce qui alarme Mazzini. 

Il est urgent de faire vite, très vite même, les 
nouvelles du gouvernement français sont de mauvais 
augure. Il faut répandre avec art le bruit que le 
coup est différé jusqu'à ce que le camp piémontais 
de seize à dix huit mille hommes, qui est réuni à 
Vulpiano dans le Canavese, soit dissous, et ajouter 
que même à cette époque les neiges empêcheront 
probablement l'expédition. Il faut insinuer aussi 
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que la Jeune Italie fait parler d'expédition pour 
pousser à l'insurrection le midi de l'Italie et pour 
profiter de cette fermentation, afm de tirer quelque 
chose de ses membres riches. 

Les Italiens commençaient à être chassés de 
la France. Même à Genève, leur séjour devenait 
extrêmement difficile, la position de Mazzini 
empirait de jour en jour. 

'^ Genève, 2 octobre 1833. 

' Je commence à être dans de très mauvaises condi- 
tions. Celles de la France étaient pires, parce qu'en 
France on craignait les conspirations, et ici on craint 
les faits. Le gouvernement, auquel je ne me suis 
jamais présenté, me cherche, il cherche Ghino (1), 
il sait les armes que nous achetons; d'autre part, le 
gouvernement sarde m'ennuie par mille projets 
dont je ris, mais dont tout le monde parle, m'avise 
et me casse la tête. Figure- toi que tandis que je 
t'écris, j'attends, d'après l'avis que m'en ont donné 
les Polonais, vingt ou trente hommes qui, cette nuit, 
dans peu d'heures, doivent tenter un coup de main 
sur la maison où j'habite, hors des portes, me 
prendre et me conduire en Savoie, par le lac, dont 
je suis à deux pas. Tout cela est risible !... 

Mazzini était très préoccupé de la nécessité de 

(1) Emigré italien. 
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détourner l'attention des gouvernements fran- 
çais, suisse et surtout sarde des divers points où 
il comptait agir. Dans une lettre à Melegari il 
explique ses idées à ce sujet et donne des indica- 
tions sur les lettres à écrire à l'intérieur. 

Les lettres doivent contenir de prétendues 
révélations qui détournent l'attention de^ points 
divers et de l'époque véritable, et appellent s'il en 
est besoin, l'attention sur des individus de l'intérieur 
qui, encore éloignés de nous, peuvent devenir 
mécontents, si le gouvernement leur fait des vexa- 
tions. 11 est nécessaire de désigner le Tessin, comme 
le point d'où pourrait partir une expédition. Le 
Tessin est déjà surveillé par le gouvernement sarde. 
D'ailleurs dans le Tessin, des préparatifs d'expé- 
dition ont été faits réellement, préparatifs qui sont 
nuls aujourd'hui et qui ont eu pour but unique, 
d'attirer l'attention sur ce .pays. J'y ai réussi, 
mais au moment de l'action, il est cependant né- 
cessaire que je concentre ici tous les moyens de là 
bas. Si l'on pouvait, à force de pression du gou- 
vernement sarde, obtenir do ce canton très lâche 
l'expulsion de tous les Italiens, ce serait très avanta- 
geux car cela légitimerait leur venue vers nous. 
Dans ce but, il ne faut nommer personne, dans le 
Tessin, afin que les soupçons pèsent sur tous. 

En second lieu, il faut attirer toujours davantage 
l'attention sur la Corse, pour un débarquement 
sur l'île d'Elbe, où se trouvent Guerazzi et d'autres 
détenus politiques, et pour une descente sur la 

12. 



176 LA JEUNE ITALIE 

Riviera orientale. Tout cela est facile à faire croire, 
car ils le croient déjà maintenant... 

Mazzini entre ensuite dans des détails pénibles 
sur les soupçons qu'il convient de faire tomber 
sur certains individus qu'il nomme. Il ajoute, il 
est vrai, que ces manœuvres lui répugnent, 
mais il estime que tous les moyens sont bons, et 
même deviennent sacrés, s'ils servent à la 
patrie. 

Les difficultés allaient croissant, et avec les 
difficultés la confusion. Mazzini écrit, déses- 
péré : 

Je n'ai pas le temps de t'écrire. La tête me 
tourne entre les gens qui veulent porter à la frontière 
le drapeau français, les généraux (1), les sociétés 
et les républicains qui protocolisenL Je suis forcé de 
discuter avec tous, car j'ai besoin de tous, vu que 
nous sommes peu, très peu, par la malédiction de 
Dieu. 

En attendant, les mois passaient, et l'expé- 
dition était continuellement renvoyée; elle 
devait avoir lieu en août, en septembre, puis 
en octobre, mais Ramorino trouvait toujours 
de nouveaux prétextes pour en reculer la date 

Le chef de la Jeune Italie^ écrit le 26 octobre, 
à Melegari : 

(1) Ramorino, Dumas, etc. 
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Je ne sais qu'y faire, mais les retards existent. 
Ils viennent du général; personne ne peut les em- 
pêcher. Je prévois que nous partirons, sans pouvoir 
rien préciser, dans la première quinzaine de no- 
vembre, époque, du reste, assez favorable pour la 
Savoie, à cause de l'ouverture des écoles et pour 
d'autres raisons concernant les travailleurs. Les 
reproches sur le manque d'activité ne me concernent 
pas. L'organisation de ce que je devais faire moi- 
même est accomplie. Deux colonnes de plus de 
trois cent hommes sont prêtes à partir de la Suisse. 
Mais le corps principal qui vient de la France (1) ne 
m'appartient pas, et il me convient d'attendre. 

Cette lettre fut une des dernières que Mazzini 
écrivit à Melegari, durant cette période. Les 
insurrections de Gênes, du Piémont et de Naples 
ayant manqué, le coup de Toulon étant devenu 
impossible, grâce aux continuels retards de 
Ramorino, il ne restait aux proscrits qu'une 
seule espérance : l'invasion de la Savoie. Mais 
la majorité des émigrés italiens ne croyaient 
pas à la possibilité de la réussite, et plusieurs 
s'abstinrent. Les plus patriotes, les plus ar- 
dents, les plus courageux, rejoignirent Mazzini, 
se croyant engagés d'honneur à tenter un effort 
suprême pour libérer l'Italie. Mais s'ils accom- 
pagnèrent leur chef, puisqu'il s'obstinait dans 

(1) Ramorino était chargé de la formation de ce corps qui 
devait être composé d'émigpés italiens et de républicains 
français. 
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la folle tentative, ce fut pour mourir avec lui, 
et non pour triompher, car ils ne croyaient plus 
à la possibilité du triomphe ! 

Melegari, qui avait quitté Marseille dans la 
première quinzaine de novembre, se rendit à 
Genève et participa, lui aussi, à la fatale expédi- 
tion. Sa correspondance avec Mazzinî fut donc 
interrompue durant deux mois et demi, et ne 
reprit qu'après la catastrophe. Des premiers 
jours de novembre 1833 jusqu'au 4 février 1843, 
il ne reste, comme document de l'époque, que 
les lettres de Mazzini à sa mère, publiées dans le 
premier volume de VEpistolario, dans lesquelles 
l'agitateur génois ne s'occupe presque jamais de 
politique et se borne à donner des nouvelles per- 
sonnelles de sa santé, parle du temps qu'il fait, de 
certains détails d'habillement etc., mais elles 
dénotent un grand malaise physique et moral. 
Il souffre du froid, le vent du Nord souffle 
continuellement, et quand il ne souffle pas, il 
pleut, il neige « un temps à donner mal aux 
dents à qui en aurait envie » Il a des engelures, 
mal aux yeux, il ne sort presque jamais ; puis il 
lui semble aller mieux comme santé, « mais au 
moral, à la diable » Ce grand meneur d'hommes 
et agitateur de peuples écrit, quelques jours plus 
tard, ces lignes doucement mélancoliques : 

Il neige depuis deux jours; toute la campagne est 
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blanche, pure, virginale, couverte de neige; cela vous 
semblera étrange, mais je ressens je ne sais quelle émotion 
à voir la neige aussi blanche, aussi pure, comme si c'était 
une impression d'enfance, comme si j'étais revenu à ce 
temps-là. J'aurais envie de pleurer, mais pas tristement; 
au contraire, j'en tirerais de la consolation. J'aurais 
vraiment besoin de me renouveler l'âme avec des im- 
pressions simples, primitives... (1). 

Hélas ! des impressions d'un bien autre genre 
l'attendaient ! 

Je ne veux pas raconter ici l'histoire de l'expé- 
dition de Savoie. En lisant le récit que Mazzini 
en fait lui même dans le troisième volume de ses 
Scritti, il semble assister à un cauchemar; l'on 
dirait l'un de ces mauvais rêves complexes, 
obscurs et inexplicables dont il est absolument 
impossible de trouver le fil logique. Il n'y avait 
ni préparation, ni entente, ni rien ! Ramorino, 
comme il résulte des faits ultérieurs, s'était 
engagé, paraît-il, à faire avorter l'expédition. 
Les exilés italiens ne pouvaient deviner ses 
accords secrets avec le gouvernement français, 
mais ils auraient dû être mis en éveil par de si 
continuels et équivoques retards, et comprendre 
qu'emporté par son effrénée passion du jeu et 
endetté de toutes parts, le général pensait à 
toute autre chose qu'à organiser la colonne 

(1) Epislolario de Giuteppe Mazzini, vol. I, p. 135, 
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qu'il s'était engagé à former à Lyon. Ils auraient 
dû, en outre, se rendre compte de l'absence géné- 
rale de préparation. Comment expliquer cet aveu- 
glement? Gomment ne forcèrent-ils pas Mazzini 
à renoncer à la néfaste tentative? Je l'ai dit 
déjà: après tant de promesses, les proscrits se 
croyaient engagés vis à vis de l'Italie à faire 
finalement quelque chose : ils voulaient donner 
à leur patrie, sinon la liberté, du moins la vie ! 

Mazzini explique lui-même, dans ses Scritti, les 
raisons de son obstination à tenter, dans ces dé- 
plorables conditions, l'entrée en Savoie. Le gé- 
néral Ramorino, dont le nom était favorable- 
ment connu en France, parce qu'il avait été 
envoyé à Varsovie, durant l'insurrection polo- 
naise, par les amis de la Pologne à Paris, lui 
avait été imposé, on l'a vu précédemment, par les 
divers comités italiens. Le nom du général était 
populaire en Savoie, à Gênes et dans toute 
l'Italie, dont l'orgueil « était caressé » par 
les hommages rendus à un Italien. Il n'inspirait 
malgré cela aucune confiance au chef de la Jeune 
Italie qui, lié avec les meilleurs exilés polonais, 
s'était formé de Ramorino une idée absolument 
différente de celle des comités. Mais ce fut en 
vain que Mazzini leur rappela le principe : a cose 
nuove, nomini nuoifi^ et fit observer que de toutes 
façons, durant la double période de l'initiative 
et de la guerre qui la suivrait, il aurait été plus 
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opportun de laisser la première aux organisa- 
teurs du mouvement et de confier au général 
la direction de la seconde, une fois que les pre- 
miers succès auraient « assuré le programme et 
engagé le chef ». Mais ses raisonnements ne 
prévalurent pas ; il dut courber la tête et accepter 
Ramorino. Les répugnances de Mazzini furent 
interprétées faussement ; on les attribua à 
l'instinct de l'homme qui ambitionne d'être en 
même temps le chef civil et militaire. Il écrivait 
à ce propos, bien des années plus tard. : 

Ceux qui me virent éclater en pleurs convulsifs, longs 
et amers, à la première ouïe de cette accusation, vivent 
encore. Je la méritais si peu, que je n'avais jamais songé 
qu'elle pût surgir. 

L'invasion de la Savoie devait s'effectuer en 
deux colonnes, l'une partant de Genève, avec 
Mazzini à sa tête, l'autre partant de Lyon, sous^ 
le commandement de Ramorino. Mais celui-ci 
ayant renvoyé son arrivée de mois en mois, mal- 
gré les supplications de Mazzini, octobre passa, 
puis novembre, décembre... L'opportunité du 
mouvement s'évanouissait, tout se désorganisait. 

Le parti à l'intérieur, décimé, effrayé, dévié, dans 
l'anarchie et l'impuissance; au dehors, le secret de l'en- 
treprise confié à des centaines d'individus italiens, 
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polonais, français, suisses, finissait par être connu de 
toutes les polices (1). 

La confiance en Ramorino diminuait partout, 
mais cependant, affirme Mazzini, déclarer qu'on 
agirait sans lui, aurait découragé tous les cons- 
piratburs de la Savoie, et l'explication la plus 
accréditée aurait été qu'il s'attardait volon- 
tairement jugeant l'entreprise impossible. 

Pendant ce temps, comme si cela ne suffisait 
pas, Filippo Buonarroti lançait l'excommunica- 
tion contre la Jeune Italie et détachait d'elle 
tous les éléments suisses affiliés à la Carhoneria. 
Ce fut pour Mazzini la lutte d'Antée. Il lui 
fallut reconquérir, un à un, tous les agents 
suisses, ramener les Polonais découragés. Pour- 
quoi ne renonça-t-il pas à l'entreprise? Sans doute 
parce que toute entreprise arrivée à un cer- 
tain degré de développement, devient maitresso 
de l'homme qui l'a organisée et ne lui permet 
plus de reculer. Et puis, dire à ceux qui avaient 
fourni de l'argent, aux quatre cinquièmes déjà 
dépensé, que tout n^avait été qu'un songe, équi- 
valait à décréter la mort du parti dans lequel 
Mazzini voyait le salut de l'Italie. 

Le point central de l'opération était Saint- 
Julien, sur la route d'Annecy. Les délégués des 

(1) Mazzini : Scrittiy vol. III, p. 350 et suivantes. 
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provinces savoyardes devaient s'y réunir, et y 
attendre l'arrivée des bandes, pour pouvoir 
ensuite, avec elles, rejoindre leurs circonscrip- 
tions. Le soir du 31 janvier seulement, Ramorino 
arriva à Genève (1). 

Je vis sur son visage, écrit Mazzini, le soupçon de qui 
se sent soupçonné et le mérite. En me parlant, il ne 
levait pas les yeux de terre... Je pressentis une trahison 
possible, et je résolus de demeurer à ses côtés et, une fois 
arrivés à Saint-Julien, de lui enlever le pouvoir si c'était 
nécessaire. 

Mais Ramorino , mis en défiance, voulut assumer 
immédiatement le commandement, et fut appuyé 
par tous ceux qui voyaient dans la suprématie 
militaire le succès de l'entreprise. 

Dès le lendemain, l^i* février, les exilés se 
mirent en mouvement. Le gouvernement gene- 
vois essaya d'en empêcher la concentration: 
les bateaux qui devaient les transporter en 
Savoie furent séquestrés, l'hôtel de la Naviga- 
tion où habitait Mazzini fut entouré par les gen- 
darmes. On arrêtait les conjurés, si une arme, 
une cocarde, un béret révélaient leur qualité. 
Mais la population se souleva toute entière pour 
les protéger. Ils purent ainsi se réunir et s'armer. 
Mazzini resta le dernier à Genève, puis, le soir, 

(1) Lo plan i)rimitii' avait éti* abandonné. 
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dans une barque, avec Rufiîni et un ou deux 
autres, il traversa le lac et se rendit au camp (1). 
(( Il était tout enthousiasme, joie, confiance ». 

Mais de terribles désillusions l'attendaient. 
Les Allemands, (2) provenant de Zurich et de 
Berne, furent dispersés en grande partie avant 
d'arriver au rendez- vous; la colonne des Polo- 
nais commit la grave erreur de séparer les hom- 
mes des armes. Les soldats suisses s'emparèrent 
des armes et firent les hommes prisonniers. Cet 
incident et d'autres privèrent subitement les 
conjurés des trois quarts de leurs forces et 
fournirent à Ramorino le prétexte qui lui man- 
quait. Au lieu de courir immédiatement sur 
Saint-Julien, où il n'y avait pas de troupes 
sardes, le général côtoya pendant vingt-quatre 
heures le lac, fatiguant, décourageant, rendant 
tout le monde incapable de discipline. Mazzini, 
pour ne pas éveiller un soupçon de dualisme et 
(d'ambition naissante, avait pris une carabine 
et s'était confondu dans les rangs des soldats. 
L'immense travail auquel il s'était soumis pen- 
dant des mois l'avait anéanti. Depuis une 
semaine, il ne se couchait plus, puis l'anxiété, les 



(1) Au Plan des Ouates. 

(2) Mazzini s'était mis d'accord, non seulement avec les 
Polonais, mais avec les exilés allemands, agglomérés dans 
les cantons de Zurich et de Berne depuis la récente tentative 
de Hambach» 



-» :'^-:fiieM: --^ 



l'expédition de SAVOIE 185 

défiances, les pressentiments de trahison, la 
nécessité d'animer les autres par l'apparence 
d'une confiance qu'il ne sentait pas, avaient 
épuisé en lui capacités et vigueur. Une fièvre 
ardente le dévorait, il cheminait dans les rangs, 
comme hébété, claqqant des dents... La nuit 
était glaciale, et il avait oublié de prendre un 
manteau. 

Quand il s'aperçut qu'on ne se dirigeait pas 
sur Saint- Julien, Mazzini courut à plusieurs 
reprises à la recherche de Ramorino, pour le 
conjurer de reprendre la route du rendez-vous 
où les chefs savoyards attendaient les bandes 
armées, mais le général résistait, prétextant 
qu'il ne fallait pas partir avant l'arrivée des 
Polonais du lac, qui avaient été remis en liberté 
par les Suisses. Un feu de mousqueterie, parti 
de la petite arrière-garde, fit accourir Mazzini 
au faisceau des carabines; puis il ne vit plus 
rien; ses yeux se voilèrent, et il tomba à terre, 
en proie à un accès de délire. 

Cette nuit, écrit-il (1), fut la plus terrible de ma vie... 
A peine Ramorino sut-il où j'en étais, il sentit que l'obs- 
tacle avait disparu; il monta à cheval, lut un ordre du 
jour qui dissolvait la colonne, déclarant l'entreprise 
impossible et l'abandonna... Quand je me réveillai, je me 
vis dans une ferme, entouré de soldats étrangers. Près 

(1) Mazzini : Scritti, vol. III, p. 355. 
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de moi se trouvait mon ami, Angelo Usiglio. Je lui 
demandai où nous étions. Il me répondit avec une pro- 
fonde douleur : En Suisse ! — Et la colonne? — En Suisse ! 

La première période de la Jeune Italie était 
terminée. Ces pages, écrites en 1861, sont, avec le 
Précis de l'expédition de Savoie, la lettre adres- 
sée au général Ramorino par la Congrega cen- 
trale (1 ) et le récit de M ™e Jessie White Mario (2) (en- 
richi de précieux documents des archives d'Etat 
de Milan, de Gênes et de Turin), tout *\q que nous 
possédons sur la néfaste et inutile tentative 
d'invasion de la Savoie, que Mazzini avait rêvée 
pour faire flotter en Italie, dès cette époque, le 
drapeau de l'unité et de la liberté. 

(1) Voir AJazzini : Scritli, vol. III, p. 277. 

(2) Jcssic White Mario : Délia vlta di Giuseppe Mazzini. 
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MAZZINI ET RAMORINO APRÈS l'eXPÉDITION 
DE SAVOIE 

(1834) 

Malheur aux cœurs crain- 
tifs, 
Aux lèvres pécheresses, 
Aux mains lâches, 
Au méchant qui marche 
par deux chemins. 

Ben Sirach, 11-14. 

Après ce désastreux essai d'expédition, Maz- 
zini refusa pendant plusieurs jours de voir ses 
amis; caché dans les environs de Genève, il 
correspondait avec quelques-uns d'entre eux, 
donnait les ordres nécessaires, mais comme un 
homme déjà mort; désormais, il ne lui restait 
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qu'une espérance, illusoire, hélas! comme d'ha- 
bitude, celle d'une insurrection à Gênes vers la 
moitié de février. Il écrit à Melegari : 

... Tous partent, tout est fini, pour le moment, de 
ce côté. Ou Gênes fera, et nous nous rendrons à 
Gênes, ou elle ne fera rien, et au printemps nous 
irons quand même par bandes en Italie... 

Il est impossible que je te voie, quoique Tendroit 
où je suis ne soit pas sûr, je ne puis en bouger pour 
le moment. On nous cherche tous; tâchons de nous 
garder le mieux possible. Je prie Dieu pour toi, 
pas pour moi. 

Dis-moi où je puis Renvoyer tout de suite de 
l'argent. Ce ne sont pas des moments où il faille se 
perdre pour de l'argent. C'est l'argent commun, 
l'argent de tous. Aime-moi. Je ne sais rien d'Emilio 
et de Rosales (1). Si j'en savais quelque chose 
je serais désespéré, malheureux, ravagé par la 
misanthropie, la colère, la honte. Tu ne peux y 
gagner beaucoup. Adieu. 

Il écrit des lettres d'affaires, donne des ordres 
sur les voyageurs à envoyer à Paris, sur les 
sommes à distribuer, s'occupe du matériel de 
guerre, mais il revient toujours sur son irrévo- 
cable détermination de ne voir personne; cepen- 
dant, même aux heures de découragement le 



(1) Le prince Emilio de Belgioioso et le marquis de Ro3a 
les qui avaient donné de fortes sommes pour rentreprise. 
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plus profond, il rêve sans cesse de conjurations 
nouvelles. Il écrit le 10 février 1834 : 



La Jeune Italie restera comme principe^ je 
Tespère du moins. J'ai repris un peu, si c'est possible. 
Je ne trahirai pas mes devoirs, je ferai ce que je puis, 
mais c'est peu, peu en vérité. Occupe-t-en, je m'en 
occuperai aussi, et nous verrons ce qu'il y a à faire. 

... A tous ceux que tu vois, voici ce que nous pou- 
vons dire : le jour fixé pour Gênes est mardi, 
mais le découragement, provenant de nos nouvelles, 
peut avoir modifié les intentions. Sur ce point, que 
chacun se règle d'après sa conscience. Nous atten- 
drons, pour décider quelque chose, en ce qui nous 
concerne, jusqu'au courrier de jeudi ou de vendredi. 
Si l'affaire de Gênes marchait, et cinquante ou cent 
d'entre nous pouvaient aider, je suis prêt à tout, tu 
peux le croire. 

Je ne puis voir personne... Rosales surtout, je ne 
puis le voir, pour le moment. Je me sens malade, rien 
que d'y penser. Nous l'avons privé d'une grande 
partie do sa fortune, et tout cela inutilement ! Il 
m'est un remords vivant. Embrasse-le très fort pour 
moi, quand tu le verras, mais sans rien lui dire 
d'autre. J'ai le cœur malade, la tête malade, j'ai 
besoin d'être seul pendant plusieurs jours, puis 
nous verrons. 

Je ne puis, pour le moment, rien lui rendre, mais 
je lui donnerai ce que je puis : de la vénération et 
tout l'amour dont je suis capable, 
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Le jour du rachat viendra, et je le désignerai 
aux Italiens comme Tunique parmi les riches, 
avant de retomber dans le néant. 

...Je ne plierai jamais. Mais je crains de ne pou- 
voir rien faire. Je n'avais que de Tinfluence, et main- 
tenant je l'ai perdue. 

Adieu, aie soin de toi-même. Tu peux encore être 
utile à la patrie. Une entreprise manquée à l'étran- 
ger n'est pas l'insurrection italienne. 

Parmi les papiers si inopinément retrouvés, 
il se trouve une lettre de Ramorino à Mazzini, 
ignorée des historiens, qui doit avoir précédé 
celle que le général fit ensuite imprimer dans 
V Europe centrale (1) du 11 février, et dans 
laquelle, avec une effronterie inconcevable, il 
n'hésitait pas à affirmer que le trahi c'était lui. 

La conduite infâme du général avait provoqué 
dans l'âme de ses victimes une indignation vio- 
lente, et des articles remphsd'amers reproches 
jparurent contre lui dans les journaux genevois. 
! Ramorino écrivit à Mazzini pour s'en plaindre; 
'dans cette lettre, il essaye encore de se 
justifier. Je la reproduis ici, car elle a la valeur 
d'un document inédit. Après l'avoir lue dans un 
accès de tolère, Mazzini a dû la jeter au feu, car 
quelques-uns des feuillets ont la couleur des 

(1) A cette lettre, la Congre^a centrale répliqua par une 
fière réponse ou plutôt un acte d'accusation. Voir pages sui- 
vantes. 
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papiers soumis à l'action d'une forte chaleur. 
Puis, le chef de la Jeune Italie doit s'être repenti 
de l'acte irréfléchi, et lui ou d'autres arrachè- 
rent la lettre aux flammes. Elle est sans date 
et écrite dans un déplorable français : 

Mon cher Mazzini. 

Que des furibonds aveugles se déchaînent contre 
moi, cela se comprend. De tous temps, dans des 
circonstances semblables, il a fallu s'en prendre à 
quelqu'un, et on croit se déifier, en prononçant 
anathème contre des hommes honorables, mais vous, 
Mazzini, vous, patriote par excellence, comment 
pouvez-vous souffrir qu'on se permette par la 
voie des journaux de chercher à salir un nom que 
vous disiez devoir être tant utile à la cause ? 

Quoi ! tandis que je reconnais combien était éloigné 
de la réalité tout ce qu'on promettait, faisant 
abnégation de ce que je devais avoir de plus cher, 
je me décide à entamer un mouvement de ce genre 
que la non prévoyance et la fatalité de la paralysa- 
tion des Polonais ont rendu nul... 

Comment se peut-il faire qu'en présence de tant 
de délicatesse, de tant de dévouement de ma part, 
on se porte sous vos yeux à de pareilles calomnies ? 

L'acquit de ma conscience me suflît, il est vrai 
mais dans cette occurence, l'homme de votre 
choix (1) devrait-il être uniquement en butte à de 

(1) Lui-môme. 

13. 
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pareilles turpitudes. Quoi! un drôle de rédacteur 
de journal s'érige en accusateur de votre drapeau 
italien, et vous le tolérez; quoi! ce misérable va 
jusqu'à dire que le général Ramorino a écrit une 
lettre sur les quatre heures à un agent de police (1).., 
Vous avez donc choisi pour chef un homme capable 
d'avoir des intelligences avec cette sentine d'ordures. 
Les cheveux m'en dressent sur la tête, oui; vil 
scélérat de rédacteur... qui nuit plus à la cause 
patriotique que toute les saintes Alliances réunies, 
tu oses porter un jugement sur un homme que tu 
n'as pas ni Vhonneur ni le bonheur de connaître ! 
Infâme, si tu n'avais pas été si pressé de faire mar- 
cher ta plume empestiférée, tu aurais dû te dire, 
en avançant une pareille horreur: sur quelles données 
m'appuyerai-je?.. 

Le général continue sur ce ton, essayant de 
se défendre, déclarant qu'à moins d'être atteint 
de folie, personne n'aurait pu agir autrement 
qu'il ne l'a fait durant le cours des opérations. 

Venons maintenant aux avantages que le général 
Ramorino aurait pu tirer de cette fameuse trahison, 
à qui aurait-il vendu les fameux éléments qu'il avait 
en main? Quel suppôt de la Sainte Alliance aurait 
offert quelques oboles pour qui, pour quoi?... 
Dans les moments où j'avais vingt mille hommes (2) 

(1) Le jour de la tentative d'expédition. 
, (2) En Pologne. 
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SOUS mes ordres, je n'ai jamais voulu écouter les 
propositions des parlementaires russes, je n'ai 
jamais voulu avoir aucune entretien particulier ; 
je tenais au principe du grand capitaine romain : 
la femme de César ne doit pas même être soupçon- 
née! 

Ramorino déclare également qu'il n'a retiré 
aucun avantage matériel de cette entreprise, 
les cinquante mille francs reçus et dont il a 
rendu une petite partie, ont à peine couvert les 
frais... Il énumère aussi tous les avantages qui 
lui étaient offerts d'autre part et qu'il a refusés 
pour participer à l'expédition... Après s'être 
posé en victime, il a l'audace de demander une 
réparation. Il sait qu'on ourdit contre lui d'hor- 
ribles complots d'assassinat. . . 

Mazzini, qui répugnait à toute polémique sur 
la malheureuse expédition, très probablement ne 
répondit pas à Ramorino, et ce dernier, plus 
exaspéré que jamais, écrivit sa fameuse lettre 
ouverte à V Europe Centrale. Le chef de la Jeune 
Italie écrit immédiatement â Melegari. 

As-tu vu la lettre de Ramorino, sur VEurope 
Centrale du 11? Il n'y a plus moyen de reculer, il 
faut ramasser le gant. Et je le regrette, car j'aurais 
voulu, si cela avait été possible, ensevelir dans le 
silence les circonstances de cette affaire. Envoie, je 
te prie, l'incluse à Fazy, où je lui annonce une ré- 
ponse de la Congrega centrale,.. 
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En attendant... indique-moi pêle-mêle les choses 
que, selon toi, cette réponse devrait contenir. 
N'oublie pas qu'elle doit être unique, servir pour 
tous, et qu'elle sera insérée dans les journaux de 
Paris et de Marseille. Je voudrais que tu m'envoies 
cela dans la journée, afin que je puisse la rédiger 
dans la nuit. Puis je te l'enverrai, pour que tu la lises 
et la signes... 

Mais tout retour sur le triste sujet, répugnait 
si profondément à Mazzini, qu'il ne parvenait 
pas à rédiger sa réponse. 

Cette affaire, écrit-il, doit être laissée dans une 
certaine obscurité, justifiée par notre position 
spéciale de conspirateurs. C'est une déclaration 
générale et pas autre chose. J'attends tes observa- 
tions. 

' Enfin la réponse est prête; il la transmet à 
Melegari, pour qu'il la signe ainsi que les autres 
membres de la Congrega centrale^ et la répande 
ensuite en France et partout où il sera pos- 
sible de l'envoyer. 

I L'entreprise de la Savoie ayant avorté, il 

devenait nécessaire de changer quelques-uns 

f des signes de reconnaissance entre les fédérés 

1^ de l'étranger. Mazzini à ce sujet écrit à Melegari : 

Communique à qui tu crois les signes suivants 
r Qui se présente pose l'index sur le cœur. 
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Signaux des réponses : Tindex sur la bouo-be fer- 
mée comme dans la statue d'Harpocrate. 

Parole : Martyre. 

Réponse : Résurrection. 

Le cyprès doit être plus que jamais notre plante 
C'est la plante qui croît sur le tombeau de nos 
martyrs. Tout Jeune Italien doit en porter sur lui 
un rameau. 

Gomme on le voit, Mazzini avait secoué, en 
partie le mortel découragement des premiers 
jours. 

Je suis rentré en moi-même, écrit-il à Melegari. 
Je console tout le monde. Notre cause est sainte: 
malheur et martyre : la victoire à la fin ! Embrasse 
Rosales. Me hait-il? Embrasse Emilio (1) J'ai 
craint pour lui aussi. Où vont-ils? 

Le lendemain, il écrit de nouveau : 

Dis à Rosaliis que je le verrai. Je ne puis rien lui 
refuser. Ce n'était pas pour ma sécurité que je vou- 
lais ne pas le voir maintenant... c'était pour m'é- 
pargner, jo le confesse, la sensation douloureuse de 
voir Tun de nos meilleurs déçu amèrement. Puisqu'il 
le veut, je le verrai, mais seul ! 

Eneiïet, peu de jours après, Mazzini consent à 
(1) Ld prftice Emilio H«l^ioioBo. 
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rejoindre ses amis à l'Hôtel de la Navigation, 
mais il pose ses conditions : 

Tu les attribueras à la peur, écrit-il à Melegari ; tu 
auras tort, mais quoiqu'il en soit, sauf toi et Rosales, 
je ne veux voir personne, sans excepter un homme 
au monde. ! J'ai besoin de rester seul, j'ai besoin de 
me retremper en moi-même, si c'est possible, pour 
éviter de me tuer ou de devenir un coquin complet. 

Ils habiteront un autre côté de l'hôtel, et sa 
présence doit rester un mystère pour tous les 
autres exilés. 

Pouvez- vous le faire? Le faire sans trop souffrir? 
Sans blasphémer contre moi, sans de trop grande» 
concessions? Sans m'accuser en chœur de caprice, 
de bêtise, de singularité excessive? Soyez francs, 
comme je le suis. 

... Si vous disiez : reste où tu es, je vous jure que 
je vous donnerais raison. Si vous médites de venir, 
je serai contant d'être près de vous, pas près des 
autres, entendons nous bien. 

... Ce billet est pour toi et pour Rosales. Ré- 
pondez. 

La réponse que Mazzini sollicitait de Melegari 
fut sans doute celle qu'il désirait, car toute cor- 
respondance cesse entre eux. Le chef de la Jeune 
Italie a évidemment rejoint ses amis à l'hôtel de 
la Navigation. Mais son séjour fut de brève durée, 
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car le 28 février il a déjà quitté Genève et écrit 
de Lausanne à Melegari. : 

Je m'ennuie extraordinairement. Ni la nature, 
ni Tart ne me procurent plus une sensation. Ah ! 
pauvre moi! J'ai tu la cathédrale de Lausanne, et 
elle ne m'a pas frappé !... 

En attendant, l'insurrection de Gênes avait 
avorté, elle aussi. Le 1®^ mars, Mazzini écrit à 
Rosales sur ce sujet : 

Je te raconterai de Gênes des choses inexplicables. 
Il ne s'agit plus d'illusions, de trois jours comme à 
Naples, il s'agit de trois heures, il s'agit de gens armés, 
attendant le signal, sur la place. Incroyable ! Le peuple 
et les chefs populaires ont manqué au moment fixé pour 
l'insurrection. 

Mazzini s'était rendu dans le canton de Berne, 
où il espérait jouir d'un peu de tranquillité. 
Mais s'il croyait l'incident Ramorino terminé, 
il se leurrait. A l'acte d'accusation de la Congrega 
centrale, le général répliqua dans le Corsaire (1). 
Unenouvelle réponse devenait nécessaire. Maz- 
zini demande conseil à Melegari. 

Je ne sais pas de quelle façon on peut répondre en 
corps. Je ne sais, pour ma part, comment me porter 
garant de tant de faits que j'ignore et auxquels je 

(1) Journal français de l'époque. 



198 LA JEUNE EUROPE 

n'étais pas présent. Une grande partie de la réponse 
doit venir des Polonais (1). Donne-moi un conseil... 

Il ajoute, touchant à un point excessivement 
douloureux pour lui, car son attitude durant 
l'expédition avait été attribuée à la peur par 
ses ennemis. 

Je ferai la figure du lâche, parce que personne, 
dans une question pareille, n'admettra la maladie, 
personne ne croira que je n'ai rien entendu, ni qu'on 
m'appelait au conseil de guerre, ni qu'on me donnait 
des renseignements sur ce qui avait été fait, non, 
rien, personne ! que j'ai souffert ce qu'on ne peut 
exprimer, que je délirais, — il y a des gens qui le 
savent — mais les lecteurs ne le savent pas. Et il y a 
des moments dans lesquels il n'est pas permis d*être 
malade. Du reste, cela n'a pas d'importance ! 
Mais je ne vois qu'un seul moyen : répondre indivi- 
duellement. Que les plus directement attaqués 
répondent pour leur compte. Et que chacun dise 
ce qu'il sait. C'est, je crois, l'unique méthode pos- 
sible. La Congrega pourrait faire une réponse de 
cinq ou six lignes, disant qu'aucune des accusations 
directes contenues dans notre lettre (2) n'ayant été 
réfutée, elle garde le silence et laisse juge du fait 
l'Itaho et les étrangers. Puis viendraient les ré- 
ponses individuelles, parmi lesquelles la mienne. 

(1) Le général Ramorino affirmait, pour se défendre, que les 
Polonais armés avaient refusé d'avancer. Ceux-ci protestè- 
rent hautement comme « des gens qui n'ont jamais connu 
qu'un cri: En avant, » 
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Cotte lettre est très importante, car elle révèle 
l'état d'âme de Mazzini, non pas trente ans après 
comme dans les Scritti, mais au moment des 
événements. Il y détruit l'accusation de lâcheté 
qui fut lancée contre lui de différents côtés après 
l'expédition de Savoie. Ce furent ses conditions 
physiques qui donnèrent origine à la terrible 
calomnie. M"^® JessieWhite Mario cite à ce propos, 
dans son livre, une lettre du général Nicola 
Fabrizi, — que rien ne pouvait irriter davan- 
tage que cette accusation lancée contre son 
ami, — dans laquelle il écrit, en 1878, rappelant 
les faits de Savoie : 

Au retour de la nuit, b plus glaciale de l'hiver dans 
ces montagnes, ses souffrances devinrent telles qu'il 
commença à ressentir les effets de la congélation. En 
effet, il fut saisi de tremblements et d'une fièvre ner- 
veuse... Lamberti s'adressa à moi, m'annonçant que 
Mazzini perdait complètement connaissance, et me 
demandant ce qu'il y avait à faire. Et je lui répondis 
qu'il ne fallait pas penser un seul moment à l'éloigner. 
J'étais si décidé que je dis : S'il n'y a pas de remède, 
laisse-le mourir en Savoie. 

Dans une lettre à Melegari, en date du 
19 mars 1834, Mazzini revient sur le sujet 
douloureux : 

Je suis incertain à propos de Ramorino. On pour- 
rait aussi recueillir les démentis^ toutes les rectifica- 



/ 
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tions individuelles avec les documents, et les 
faire précéder d'une brochure qui serait de tous. 
Mais j'aurais cependant besoin de lui dire quelque 
chose individuellement. 
... Je verrai tes notes et nous déciderons. 

Le lendemain il écrit de nouveau : 

Je répondrai à Ramorino, à peine serai- je à 
Bienne, soit demain matin. Nous le ferons, parce que 
tous le demandent, mais qu'ils soient maudits tous ! 
L'embarras est toujours le même pour moi. Com- 
ment diable, une réponse du Comité garantira-t-elle 
à tous la vérité? Les accusations graves sont lancées 
contre Bianco (1), les Polonais, Antoninî ( 2) et 
moi. Bianco ne souffle pas mot... 

Antonini ne m'a rien dit encore : les Polonais 
dispersés n'ont rien dit jusqu'ici. Sans tous ces dé- 
mentis individuels, je ne sais que diable écrire ! 

Mazzini continue longtemps sur ce ton : son 
embarras est immense. Tous ceux qui devaient 
protester se taisaient. Ramorino les attaquait 
tous, et personne ne répondait !« Comment puis- 
je affirmer, écrit Mazzini, que certains faits 
auxquels je n'ai pas assisté, se sont passés de 
telle ou telle façon, si ceux qui sont mis en cause 



(1) Bianco de St-Jorios , ancien officier piémontais, membre 
de la Congrega centrale, 

(2) Un exilé polonais. 
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restent muets?» Il se débat au milieu de ces 
silences, comme Macbeth se débattait au milieu 
des fantômes. Les uns refusent de parler, pour 
ne pas être chassés de la Suisse, d'autres se taisent 
pour que la responsabilité du démenti repose 
uniquement sur les épaules de Mazzini. Celui-ci 
s'écrie avec amertume : 

Pour moi, cela va divinement que je comparaisse 
vêtu de blanc comme le spectre de Sémiramis ou de 
noir comme les spectres vulgaires ! Qu'importe ! 
L'individu doit disparaître, la Congrega Centrale 
seule est immortelle. Alors pourquoi la Congrega 
Centrale me fait-elle l'honneur de me garder dans 
ses rangs ? Ai- je la manie d'écrire, et spécialement 
avec pathos? Si c'est vrai, répondons alors avec 
des axiomes et des proportions géométriques, mais 
ces axiomes, quand tout est mystérieux, quand 
tout est verbal et que rien n'est écrit, comment les 
trouver? 

Quelques personnes conseillaient à Mazzini 
de dévoiler la vérité sur la vie de Ramorino. 

Mais quand nous aurons affirmé qu'il est un faux / 
monnayeur, un escroc, un contrebandier, aurons-nous ( 
prouvé notre dire ? Tous ne nous diront-ils pas : 
Pourquoi l'avez-vous pris? — Nous ne le savions 
pas ! — Vous deviez le savoir, un Comité central 
sait tout ! Puis ce serait descendre dans le bas, Iç 
personnel, le trivial, 
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Les points sur lesquels se base la question 
Ramorino ne sont pas ceux-là. Nous lui avions pro- 
mis des éléments qui ne vinrent pas, cela est positif. 
Pourquoi?... 

Mais pour l'expliquer et prouver que la Jeune 
Italie avait conspiré habilement, il aurait fallu 
énumérer toutes les défections de la dernière 
heure. Cela aurait été se créer de nouveaux 
ennemis. Au sujet de la dissolutionde la colonne, 
Mazzini écrit : 

La dissolution (1) at-elle été, oui ou non, un délit? 
Oui, si les éléments composant la colonne étaient 
tous d'accord à ce moment là pour aller de Tavant? 
Mais Tétaient-ils? De fait, non, puisque^quelques 
Polonais, Savoyards, Italiens avaient déjà déserté, 
puisque plusieurs étaient sur le point de partir, etc. 
Je n'ai pas assisté au conseil de guerre, parce que je 
ne savais pas qu'il avait lieu, n'étant plus en moi- 
même, ni physiquement, ni moralement. Tu n'y étais 
pas, Ruffmi non plus, Rubin (2) était déjà parti. 
Bianco, Antonini, que dirent-ils? Jusqu'ici je ne le 
sais pas, en vérité. Les autres dirent : Bravissimo, 
Que peut-on répondre, dans un pareil état de 
choses ? Tu verras qu'en dernier lieu, il faudra recou- 
rir au pathos. 

J'ai voulu te dire tout cela aujourd'hui; parce que 

(1) Décidée par Ramorino. Voir Ghap. X : LExpédidon de 
Savoie, p. 185. 

(2) Un des chefs savoyards. 
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je suis à Berne, parce que j'ai besoin de parler et 
parce qu'au fond, c'est ainsi. 

Melegari dut essayer de faire rentrer un peu 
de calme dans l'esprit de son malheureux ami, 
en le grondant de sa mauç^aise humeur^ suivant 
l'expression de Mazzini lui-même (1). Celui-ci 
répond qu'il tiendra compte de toutes les obser- 
vations que lui fait Melegari, et il le charge de 
pousser les intéressés à lui envoyer leurs protes- 
tations. Finalement les pièces nécessaires arri- 
vèrent à Bienne, et le 6 avril, Mazzini annonce 
à son ami qu'il a commencé à écrire la réponse 
à Ramorino, mais aucune trace ne demeure de 
cette seconde protestation de la Congrega cen- 
trale contre les diffamations du perfide et né- 
faste général. 



I (1) Toutes les lettres de cette époque sont adressées de } 

I Bienne et de Berne t\ M. Matra d'Alby, nom sous lequel Me- l 

I legari se cachait à Genève, et elles portent toutes le timbre J 

delà poste avec la date. ' 



XI 

NÉCESSITÉ DE s'ÉMANCIPER DE LA FRANCK 

(1834-1835) 



L'Eternel ton Dieu t'u 
choisi pour que tu fuâses un 
peuple qui lui appartienne 
entre tous les peuples qui 
sont sur la face de la terre. 

Deutéronoaie, III-6. 



Après les événements de la Savoie et les 
insurrections manquées du Piémont, de Naples 
et de Gênes, le travail de conspiration s'était 
naturellement ralenti en Italie. Il était par 
conséquent nécessaire de le raviver, en propa- 
geant plus que jamais le principe de la nationa- 
lité, non seulement parmi les Italiens, mais parmi 
tous les peuples. Mazzini cependant réservait 
toujours dans sa pensée l'initiative de ce 
mouvement à l'Italie, rêvant surtout de V émanci- 
per de la France. 

Il y a pourtant une chose qui me semble d'une haute 
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importance, et cela au moins la Jeune Europe (1) l'ob- 
tiendra, et c'est de nous émanciper de la France, j'en- 
tends de la domination exclusive sur les idées et les insti- 
tutions exercée jusqu'ici si malheureusement par la 
France. 

Mazzini croyait que le monde était à la veille 
d'une époque nouvelle, et il tentait de répandre 
cette conviction dans le cœur de la jeunesse. Il 
écrivait à ce propos dans une lettre intime : 

Vous comprenez ce que je rêve pour l'Italie, et vous 
comprenez pourquoi j'ai ajouté dès le commencement 
à la devise de la Jeune Italie : Liberté et Égalité, la parole 
Humanité. Nouveau terme à développer, 'nouvelle 
époque, nouvelle initiative, nouveau peuple initiateur. 
Ce sont des idées qui s'enchaînent. 

Pour arr^er à ce résultat, Mazzini dut com- 
battre ouveKement la carboneria qui, après la 
première défaite de la Jeune /^aZte, avait regagné 
du terrain en France et à peu près partout. La 
carboneria ne voyait sur terre que le genre 
humain et l'individu. Dans les Ventes (2), la 
patrie n'avait ni foyer, ni drapeau; toutes les 
idées étaient collectives; l'idée de la nation 
paraissait inutile et même périlleuse. Dans 



(1) Voir le chapitre suivant : La Constitution de la Jeune 
Europe. 

(2) Jessie White Mario Délia cita ,di Gluseppe Mazzini. 
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l'esprit de Mazzini, au contraire, l'association 
des individus formait la famille; la famille, la 
commune; la commune, la nation, c'est-à-dire 
la patrie, toutes les patries, c'est-à-dire tous les 
hommes des différentes nations : l'humanité ! 

Indigné de la guerre déloyale faite par les 
carborlari à la Jeune Italie, Mazzini menaçait 
de dénoncer ouvertement la Haute Vente. 

Dans peu de jours, nous lancerons un manifeste, 
contenant la dénonciation formelle de la Haute 
Vente et des dirigeants de Paris, avec un projet de 
reconstitution européenne. 

Quelques-uns des émigrés durent s'alarmer 
de ce projet, car Mazzini écrit de nouveau à 
Melegari : 

Comment avoir la carhoneria de no<>re côté, sans 
lui dire : Qui vous dirige trahit? Comment ne pas 
avoir la Haute Vente pour ennemie déclarée, quand 
elle Test déjà, quand ses circulaires nous ont dépeints 
comme des aristocrates et des Bonapartistes, alors 
qu'en proposant des choses nouvelles et des ligues 
qu'elle défend, nous avons tous les désavantages de 
la guerre sans un seul avantage ? Et comment parler 
d'union? Mais existe-t-elle ? dopuis une année nous 
sommes en guerre mortelle. Si c'est là de l'union, je 
garde le silence, cela va bien. Mais pour nous l'union 
c'est la coopération. Et il serait insensé de Tespérer. 
Du reste les faits décideront. 
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En effet, après les défaites de la Jeune Italie, 
la carboneria travaillait activement contre elle 
et essayait de fo/mer des associations parmi 
les différents peuples. Mazzini écrit à Melegari : 

Ce n'est pas le décret do la Haute Vente que je 
crains, en vérité, c'est l'initiative des associations 
et la nécessité de nous défendre. 

Peu de jours après, il revient sur l'argument : 

Tu es mécontent de l'importance que j'attribue 
à la Haute Vente... mais si tu connaissais mes conver- 
sations avec les carbonari suisses, si tu te rappelais 
qu'à Paris, aucune des sections, sauf une, n'a bougé, 
grâce à un signal de la Haute Vente ou du Comité 
des Droits de l'Homme, ce qui est tout un (et il en a 
été de même dans toute la France), tu ne parlerais 
pas ainsi. La Haute Vente est encore plus puissante 
que tu ne le crois... 

En même temps il, écrivait à Rosales (1) : 

En Italie l'assoeiation des Veri lialiani (2) serpente 
en ce moment. Que Dieu les foudroyé 1 ... Ils ont pour 
principe de ne jamais rien faire de sérieux, et pour cela 
ils rassurent les timides... La guerre que nous combat- 
tons maintenant est une guerre de principe. La Jeune 
Italie est un principe : le principe d'action contre le 

(1) Ei/isiolano dl Gluseppc Mazzini^ vol. I, p« 187, 

(2) Voir le chap* III ; Les Veri italiani. 
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principe d'inertie; le principe de l'initiative italienne 
contre une prétendue loi de suhalternité vis-à-vis de la 
France. 



Mazzini insiste toujours sur le fait que la 
Giunta centrale des Veri Italiani est au fond 
française, qu'elle est un piège tendu aux Italiens, 
pour qu'ils se soumettent à la direction étran- 
gère, au joug français ; c'est pourquoi il a dénoncé 
la Haute Vente. La carhoneria est la ruine de la 
bonne cause, par sa façon d'insinuer que l'Italie, 
même insurgée, est impuissante à faire par elle- 
même, et que de la France seulement doit partir 
le signal. 

Le désir de Mazzini de ne plus se soumettre à 
l'initiative française est si forte que l'insurrec- 
tion de Lyon (1) (avril 1834) ne le ranime nuUe- 



(1) Une première insurrection, réprimée violemment, avait 
eu lieu à Lyon, en novembre 1833 ; une seconde éclata en 
avril 1834. La loi contre les associations, combattue par la 
Société des Droits de THomme, avait amené des troubles, 
après lesquels la garnison de Lyon, avait été démesurément 
renforcée. En même temps le parti républicain s'organisait 
et grossissait, et vite l'influence de la Société des Droits de 
l'Homme augmenta au point d'envelopper dans son réseau 
presque toute la ville. La question du mutuellisme (associa- 
tion des ouvriers de la soie) aggrava encore la situation. Le 
mouvement d'affaires des fabriques lyonnaises s'étant ralenti, 
il en résulta un grave malaise économique, et la société 
mutuelliste décida la suspension générale du travail. La loi 
contre les associations pesait sur les Sociétés industrielles 
comme sur les politiques; quelques chefs mutuellistes fu- 
rent arrêtés; un témoin accusé de mensonge et l'imprudence 
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ment, et il fait presque des vœux pour qu'elle ne 
réussisse pas. Il écrit à Melegari : 

/ Berne, 13 avril 1834. 

Maudit soit le mouvement français, s'il réussit ! 
Maudit aussi, s'il ne réussit pas. Tous les nôtres sont 
enthousiasmés, et tu quoque, 

Berne, 14 avril 1834. 

Si rinsurrection a réussi, si aujourd'hui nous en 
recevons la nouvelle, je me raprocherai, et tout de 
suite, — mais pour l'amour de Dieu, occupez- vous 
des fusils, — je me rapprocherai, mais avec la mort 
dans l'âme. Je suis exclusif, mais le temps fera voir 
si j'avais raison de l'être... En outre, qui efface l'his- 
toire? 

Cependant peu à peu son instinct de conspi- 
rateur se réveille. 

d'un gendarme insolent furent Tétincelle qui fit éclater l'in- 
surrection dans les divers quartiers de la ville. 

Les soldats avaient reçu l'ordre de tirer sur quiconque se 
montrerait dans les rues ; le canon tonnait sur la place Louis- 
le-Grand ; presque tous les insurgés étaient dépourvus d'ar- 
mes; ils avaient espéré que l'insurrection entraînerait les 
soldats, et ils comptaient sur les fusils des dépôts. Les jour- 
nées du y, du 10, du 11 et 12 avril furent terribles, mais 
l'insurrection était vaincue. D'autres mouvements eurent lieu 
dans les différentes parties de la France, comme contre-coup 
de l'insurrection lyonnaise. Le 13, des barricades s'élevèrent 
à Paris, mais après deux jours de féroces représailles, toute 
velléité de révolte fut étouffée dans la capitale française, 
(Voir Louis Blanc : Histoire de Dix ans.} 
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^Berne, 16 avril 1834. 



Frère, 



h 



Il est inconcevable que Tlsère ne soit pas toute 
en feu, inconcevable qu'à Paris ils ne saisissent pas 
le moment, inconcevable le langage tranquille du 
National^ et même de la Tribune. Pardieu, l'idée de 
la centralisation y est bien enracinée depuis la révo- 
lution. Si personne ne bouge, Lyon n'est rien et 
succombera. Quoiqu'il en soit, à peine aurons-nous 
la nouvelle que les communications sont rétablies 
et les ouvriers victorieux, il faudrait qu'un homme 
parte immédiatement, pour voir rapidement les 
choses, et revienne ou nous écrive. Nos correspon- 
dants qui sait, ont peut-être été tués dans l'affaire. 
Vois si quelqu'un des nôtres est en mesure de s'ap- 
procher. 

S'il survenait une de ces trêves qui eurent lieu en 
novembre, et si elle durait par exemple quatre ou 
cinq jours pour attendre des renforts de Paris, il 
serait utile qu'on donne aux insurgés lyonnais l'idée 
— dans le cas où ils sentiraient leur infériorité et leur 
impossibilité de résister, — de se réunir en colonne 
armée et de se jeter sur la Savoie, terrain excellent 
pour former des noyaux de républicains apparte- 
nant au monde entier, terrain où ils seraient certains 
de trouver sympathie et aide, terrain où de tous 
les pays ou viendrait les rejoindre, et où ils pour- 
raient grossir et rentrer ensuite. 

Cette idée, pour les raisons que tu connais, ne me 
part pas du cœur, mais de la tête. Pour eux, elle 
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n'est pas certes à dédaigner. Pour tous, — sauf pour 
moi, — elle serait la réalisation de ce que nous vou- 
lions faire, nous; un refuge ouvert à la liberté euro- 
péenne, d'où celle-ci rayonnerait sur la Suisse, la 
France, Tltalie... 

Le lendemain Mazzini reprend : 

Je prévois le cas où, pour attendre des renforts 
de Paris ou d'ailleurs, les ouvriers, même s'ils sont 
vainqueurs, ne restent plusieurs jours dans la sta- 
gnation, comme cola a eu lieu en novembre dernier. 

Si cela arrivait, et si personne no bougeait à l'inté- 
rieur, et qu'eux, par conséquent, prévissent leur 
ruine, donnez-leur, au nom de la Jeune Italie, 
le conseil suivant : 

Plutôt que de se soumettre, les hommes armés, 
formant colonne, devraient passer en Savoie, où ils 
seraient accueillis avec enthousiasme et aideraient 
l'insurrection. Précédez-les avec un de nos drapeaux 
et avec une courte proclamation on italien et en 
français, adressée au peuple et à la troupe, reven- 
diquant le projet et le conseil, ne parlant ni de Fran- 
çais ni d'Italiens, mais de la légion répubhcaine qui 
combat pour tous, de la liberté européenne, dont la 
Savoie peut devenir, en le voulant, le foyer, etc., de 
l'Italie qui répondrait infailliblement... 

La colonne française devrait, en somme, diriger 
toutes ses opérations (si elle acceptait) de façon à 
réaliser notre programme, c'est-à-dire faire de la 
Savoie un camp de républicains de toutes les nations 

14. 
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d'où la liberté et rinsurrection rayonneraient sur la 
Suisse, la France et Tltalie (1). 
Adieu ! qui sait si cette lettre vous arrivera encore? 

Cette dernière phrase indique que les proscrits 
restés à Genève avaient formé le projet de 
rejoindre les insurgés lyonnais. Mazzini écrit de 
nouveau, le 17 avril : 

J'ai de mauvaises nouvelles, si elles ne sont pas 
inventées, de Paris et de Lyon, bien qu'il paraisse 
que dans ce dernier endroit l'on se batte encore. 
Mais ce sont des racontars. Pouvez-vous comprendre 
que toute l'Isère, etc., ne se soit pas soulevée comme 
un seul homme ?. .. S'ils résistent encore, vous devriez 
essayer de leur faire parvenir mon conseil (2). Main- 
tenant nous reparlerons de nos affaires. Aime-moi. 
N'en doute pas, on arrive en un jour, et si Lyon 
réussit, je serai tout de suite parmi vous. 

Déjà l'espérance renaissait dans le cœur de 
Mazzini, et bien que le mouvement vînt de la 
France, il était prêt à se jeter dans la lutte. Son 
imagination ardente était revenue au projet de 
faire de la Savoie un centre général d'insur- 
rection. Mais cette fois aussi, le songe devait 



(1) Mazzini est tellement saisi de son idée qu'il y revient 
quelques jours après, presque avec les mêmes mots. 

(2) Le conseil de se jeter en Savoie. 
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être suivi d'un amer réveil. Le même jour il 
écrivait à sa mère : 

A Paris (1), à ce qu'il paraît, il y a eu une émeute le 
13 au soir, et elle a continué le 14 au matin. Il paraît 
aussi qu'elle a été réprimée. A Lyon, au contraire, ils 
se battent encore, semble- t-il. Les lettres du 14 
manquent. Il y a eu un massacre sans exemple de 
femmes, d'enfants, d'hommes. Cela semble un rêve en 
l'an 1834 I 

Mais les insurgés de Lyon et de Paris devaient 
être promptement écrasés. Le 19 avril Mazzini 
écrit à Melegari : 

Lyon est tombé. C'est un rêve. Le silence de toute 
la France est infâme. La façon dont les soldats se 
sont conduits est horrible. A Paris et à Lyon, leur 
férocité a été pire que celle des Iroquois. N'en par- 
lons plus, car je me livrerais à des scènes de forcené, 
je m'arracherais les cheveux, je me roulerais par 
terre, je jetterais des cris inarticulés. Mais je ne puis 
parler... 

Et nous parlons de nous organiser, de fusion, de 
paix... Réaction et extermination ! Nous nous amu- 
sons à combattre» une aristocratie qui n'existe pas 
ou qui est ridicule. L'aristocratie, elle existe, elle est 
là dans l'armée, dans les armées... Depuis quarante 
ans on prêche au soldat qu'il est notre frère, que 
nous le voulons pour frère. As-tu vu comme il répond 
au cri de fraternité? 

(1) Epi$tolario di Giuseppe Mazzini^^ y. 1. I, p. 168. 
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Après Lyon, si les hommes ne sont pas stupides, 
la Haute Vente est morte. Il sort au moins des ruines 
une meilleure et plus libre unité. 

Le même jour, il écrivait à sa mère : 

Avez- vous vu les nouvelles de Lyon et de Paris? 
Tout est fini maintenant, mais savez-vous combien de 
sang a été versé? La férocité qu'ont montrée les troupes, 
et à Paris aussi la garde nationale, est indescriptible. 
Mon Dieu, que sont donc les hommes? Dans Tannée 1834, 
au faîte de la civilisation I N'en parlons pas davantage, 
car les mots manquent, et le cœur se serre rien qu'à y 
penser (1). 

Dans une autre lettre à sa mère il revient 
encore sur le douloureux sujet : 

Sauf les affaires de Lyon, rien de nouveau. C'est une 
chose à ne pas croire. Les ouvriers qui se sont battus, 
étaient peut-être en tout 5.000, moitié armés, et moitié 
sans armes. Ils ont tenu tête cinq jours à 26.000 hommes. 
C'est de la prise du faubourg de Vaize qu'a dépendu le 
résultat de l'affaire. Quand un hasard le fit tomber dans 
les mains de la troupe, le conseil de guerre avait déjà 
pris la décision de se retirer, se déclarant impuissant à 
résister. La conduite des ouvriers a été moralement admi- 
rable ; aucun pillage, ancune dévastation I Les atrocités 
ont toutes été commises par les soldats (2). 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, vol. I, p. 169. 

(2) Idem, vol, I. p. 170. 
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Une de3 haines particuliôroo de Mazzini était 
Bûchez (1) et sa secte, comme il appelait ceu. ; 
qui en partageaient les opinions. Il écrivait à 
Melegari, à la date du 3 août 1834 : 

Humanité sans liberté, une tête, une capacité, ou 
cinq ou dix, c'est tout un, chargés de distribuer à 
chacun sa propre fonction. Unité absolue matérielle- 
ment entendue : la France, tête du monde, Paris, 
tête de la France; Bûchez, je suppose, tête de Paris. 
Ceci, il ne Ta pas dit explicitement, mais il Ta fait 
comprendre; le resté est formulé clairement. Le 
comité de la Jeune Europe doit être à Paris, pas 
ailleurs; rindividuahté, non harmonisée, est sup- 
primée et ainsi de suite. J'ai. vu qu'il était impossible 
de s'entendre. Ceux de Paris vont bien, mais les 
divisions entre républicains sont si nombreuses qu' ils 
n'arriveront à rien. 

La lettre finissait par ces mots : 

J'ai achevé de lire un livre école Bûchez, intitulé 
Christ et peuple qui établit deux axiomes. Il n'y a pas 
eu, il n'y a pas et il n'y aura jamais d'autre vérité, 
sauf la çéritè de Christ, Dieu, Christ et la France sont 
la triplicité^ la trinité qui doit sauver le monde. 

Mazzini ne crut jamais à la possibilité d'orga- 

(1) Bûchez était l'un des fondateurs de la carbonerla fran- 
çaise, 
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niser une Jeune France sérieuse, compacte, unie 
au ^ autres associations par un lien de fraternité. 
Il écrit à ce sujet à Melegari (1) : 

La Jeune France va et ira mal, quoique tu fasses. 
II y aura des comités qui ne feront rien. Tu verras. 
La Jeune Europe (2) est une pensée d'émancipa- 
tion des peuples de l'exclusivisme français, et en 
France on le sent. Les Français ne propageront 
jamais avec ardeur quelque chose qui vient de 
l'étranger. A Lyon, ils sont comme tu les a laissés. 
Du reste, le terrain de la Jeune Europe n'est pas la 
France. "Son vrai terrain est parmi les peuples qui 
n'ont pas encore accompli leur vraie mission. 

Dans une autre lettre de la même époque, 
Mazzini revient sur l'argument. Après les émeutes 
étouffées de Lyon et de Paris, la peur domine 
les âmes françaises. Cependant, sans beaucoup 
espérer, il pousse Melegari à agir autant qu'il 
pourra, durant son séjour en France. 

A Lyon ils sont très froids, mais ce n'est pas dû à 
l'influence de la Haute Vente, qui est désormais 
morte et ensevelie; ils ont peur, ils tremblent; ils 
craignent de nouvelles lois sur les associations, qui 



(1) Melegari, qui faisait la navette entre la Suisse et la 
France, s'était beaucoup occupé à Lyon et ailleurs de \a Jeune 
France, 

(2; Voir le chap. suivant; Constitution de la Jeune Europe, 
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condamnent à la galère. Ils nourrissent secrètement 
la rancune que l'initiative, cette fois, ne vienne pas de 
la France. Ils ont manqué à leur mission; ils s'aper- 
çoivent peut-être instinctivement que la Jeune Eu- 
rope est, au fond, la condamnation de la suprématie 
exclusive de la France, que c'est l'initiative trans- 
portée ailleurs. Ils n'ont plus foi ni en eux-mêmes, ni 
dans les autres ; plusieurs des raisons de leur lenteur 
dérivent de là. Je dois te dire que leur inertie n'a 
pas grande importance pour moi. Mais par contre 
je voudrais que la Jeune Europe se répandît plus 
qu'elle ne le fait en Allemagne ; je voudrais qu'elle 
arrivât à conquérir la Suisse ; je voudrais qu'elle 
pénétrât en Hongrie, dans le Tyrol, la Serbie, la 
Grèce. Les moyens manquent, patience ! mais tu 
dois . cependant comprendre ce qu'est la Jeune 
Europe, Si j'étais Français, peut-être je n'y entre- 
rerais pas. Il est bien pourtant qu'ils y entrent, pour 
prouver au monde qu'ils veulent pas être maîtres, 
mais frères. Par conséquent écris, agis, fais pour 
le mieux, mais s'ils ne courent pas comme tu 
le voudrais, n'en cherche pas les raisons dans la 
Haute Vente. 

A cette époque, durant l'année 1834, Mazzini 
n'eut pas seulement à lutter contre les gouver- 
nements européens, la carboneria et l'influence 
française, mais aussi contre la Jeune Italie. Le 
mécontentement serpentait dans ses rangs. 
Plusieurs des émigrés voulaient modifier la 
Congrega Centrale, la rendre plus nombreuse, 
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y faire entrer des personnalités nouvelles. 
Mazzini s*indigne contre l'émigration en général 
et contre ceux qui, n'ayant rien fait ou du moins 
peu de chose, voudraient devenir les maîtres : 

Mais en quoi ces Messieurs y entrent-ils? Ont-ils 
fondé la Jeune Italie'^ L'ont-ils lancée? Ont-ils pris 
part à l'expédition? Nous appartiennent-ils? La 
Jeune Italie n'est pas une représentation de l'émi- 
gration, c'est une confraternité italienne, qui était 
puissante à l'intérieur avant qu'eux n'aient émigré. 
Qui veut y appartenir y appartienne, qui ne veut 
pas reste en dehors ! Si l'on voulait faire bien, il 
faudrait abolir le nom de la Jeune Italie, Même le 
nom? Admirable ! Mais on fait grâce au nom et à 
moi aussi. Je peux très bien rester dans le comité 
central, parce que je suis un homme de bonne foi. 
Mais je crois qu'ils plaisantent : Parlons d'autre 
chose. 

Quelques jours plus tard, le 10 mai 1834, il 
écrit de nouveau à Melegari : 

J'attends tes idées sur l'émigration. Je n'espère 
irien. Ceux qui crient aujourd'hui contre nous ne 
sont pas de bonne foi. Espères-tu qu'ils donneront 
de l'argent? Je les attends au fait. Je suis ennuyé à 
mort de cette façon continuelle de crier, de gens qui 
n'ont rien fait jamais, qui ne nous appartiennent 
pas, qui ne partagent pas nos principes, qui vou- 
draient nous perdre, qui ne comprennent ni les idées, 
ni le bien ou le mal que nous avons fait. 
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Si ritalie était Témigration et si je no tenais pas 
à ma conscience et à mon devoir plus qu'à tout le 
reste, je les aurais déjà abandonnés, et j'écrirais quel- 
que chose pour mon compte, attendant de voir ce que 
feraient de réel ces Messieurs qui aujourd'hui par- 
lent de réformes. Du reste, puisqu'on m'accuse 
d'être un despote, détruisons cette accusation. Je 
suis prêt à lancer, s'ils l'exigent, un appel à tous, pour 
qu'on élise un comité central qui les satisfasse. Si 
cela me plaît j'y entrerai, si cela ne me plaît pas je 
me retirerai, et cela mettra fin à la question. L'émi- 
gration, l'intérieur, les autres et moi-même, tout 
m'ennuie ! Les Italiens me semblent des femmes; 
ceci en passant. 

Melegari s'était chargé de présenter un projet 
de réforme; Mazzinile presse de le rédiger, tout 
en s'écriant : 

Mais ne comprennent-ils pas tous qu'au fond de 
tout cela il y a ce maudit principe d'inertie et le 
besoin d'attendre la France jusqu'à la fin des 
siècles ? 

... L'idée d'envoyer au diable les choses et les 
hommes me passe par la tête... 

... Je me suis trompé d'époque. J'ai cru que les 
Italiens étaient d'une façon, et ils sont d'une autre. 
Ou bien c'est moi qui suis une bête. Ainsi soit-il; 
mais i)()urquoi personne ne fait-il rien? Déclarons 
pendant six mois la Jeune Italie suspendue. Que 
je puisse mourir de faim si pendant ces six mois 

15 
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/Berne, 16 avrU 1834. 



Frère, 



Il est inconcevable que l'Isère ne soit pas toute 
en feu, inconcevable qu'à Paris ils ne saisissent pas 
le moment, inconcevable le langage tranquille du 
National^ et même de la Tribune, Pardieu, l'idée de 
la centralisation y est bien enracinée depuis la révo- 
lution. Si personne ne bouge, Lyon n'est rien et 
succombera. Quoiqu'il en soit, à peine aurons-nous 
la nouvelle que les communications sont rétablies 
et les ouvriers victorieux, il faudrait qu'un homme 
parte immédiatement, pour voir rapidement les 
choses, et revienne ou nous écrive. Nos correspon- 
dants qui sait, ont peut-être été tués dans l'affaire. 
Vois si quelqu'un des nôtres est en mesure de s'ap- 
procher. 

S'il survenait une de ces trêves qui eurent lieu en 
novembre, et si elle durait par exemple quatre ou 
cinq jours pour attendre des renforts de Paris, il 
serait utile qu'on donne aux insurgés lyonnais l'idée 
— dans le cas où ils sentiraient leur infériorité et leur 
impossibilité de résister, — de se réunir en colonne 
armée et de se jeter sur la Savoie, terrain excellent 
pour former des noyaux de républicains apparte- 
nant au monde entier, terrain où ils seraient certains 
de trouver sympathie et aide, terrain où de tous 
les pays ou viendrait les rejoindre, et où ils pour- 
raient grossir et rentrer ensuite. 

Cette idée, pour les raisons que tu connais, ne me 
part pas du cœur, mais de la tête. Pour eux, elle 
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n'ost pas certes à dédaigner. Pour tous, — sauf pour 
moi, — elle serait la réalisation de ce que nous vou- 
lions faire, nous; un refuge ouvert à la liberté euro- 
péenne, d'où celle-ci rayonnerait sur la Suisse, la 
France, Tltalie... 

Le lendemain Mazzini reprend : 

Je prévois le cas où, pour attendre des renforts 
de Paris ou d'ailleurs, les ouvriers, même s'ils sont 
vainqueurs, ne restent plusieurs jours dans la sta- 
gnation, comme cela a eu lieu en novembre dernier. 

Si cela arrivait, et si personne ne bougeait à Tinté- 
rieur, et qu'eux, par conséquent, prévissent leur 
ruine, donnez-leur, au nom de la Jeune Italie, 
le conseil suivant : 

Plutôt que de se soumettre, les hommes armés, 
formant colonne, devraient passer en Savoie, où ils 
seraient accueillis avec enthousiasme et aideraient 
l'insurrection. Précédez-les avec un de nos drapeaux 
et avec une courte proclamation en italien et en 
français, adressée au peuple et à lo troupe, reven- 
diquant le projet et le conseil, ne parlant ni de Fran- 
çais ni d'Italiens, mais de la légion républicaine qui 
combat pour tous, de la liberté européenne, dont la 
Savoie peut devenir, en le voulant, le foyer, etc., de 
l'Italie qui répondrait infailliblement... 

La colonne française devrait, en somme, diriger 
toutes ses opérations (si elle acceptait) de façon à 
réaliser notre programme, c'est-à-dire faire de la 
Savoie un camp de républicains de toutes les nations 

14, 
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d'où la liberté et Tinsurrection rayonneraient sur la 
Suisse, la France et l'Italie (1). 
Adieu ! qui sait si cette lettre vous arrivera encore? 

Cette dernière phrase indique que les proscrits 
restés à Genève avaient formé le projet de 
rejoindre les insurgés lyonnais. Mazzini écrit de 
nouveau, le 17 avril : 

J'ai de mauvaises nouvelles, si elles ne sont pas 
inventées, de Paris et de Lyon, bien qu'il paraisse 
que dans ce dernier endroit l'on se batte encore. 
Mais ce sont des racontars. Pouvez- vous comprendre 
que toute l'Isère, etc., ne se soit pas soulevée comme 
un seul homme?. .. S'ils résistent encore, vous devriez 
essayer de leur faire parvenir mon conseil (2). Main- 
tenant nous reparlerons de nos affaires. Aime-moi. 
N'en doute pas, on arrive en un jour, et si Lyon 
réussit, je serai tout de suite parmi vous. 

Déjà l'espérance renaissait dans le cœur de 
Mazzini, et bien que le mouvement vint de la 
France, il était prêt à se jeter dans la lutte. Son 
imagination ardente était revenue au projet de 
faire de la Savoie un centre général d'insur- 
rection. Mais cette fois aussi, le songe devait 



(1) Mazzini est tellement saisi de son idée qu'il y revient 
quelques jours après, presque avec les mêmes mots. 

(2) Le conseil de se jeter en Savoie. 
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être suivi d'un amer réveil. Le même jour il 
écrivait à sa mère : 

A Paris (1), à ce qu'il paraît, il y a eu une émeute le 
13 au soir, et elle a continué le 14 au matin. Il paraît 
aussi qu'elle a été réprimée. A Lyon, au contraire, ils 
se battent encore, semble-t-il. Les lettres du 14 
manquent. Il y a eu un massacre sans exemple de 
femmes, d'enfants, d'hommes. Cela semble un rêve en 
l'an 1834 I 

Mais les insurgés de Lyon et de Paris devaient 
être promptement écrasés. Le 19 avril Mazzini 
écrit à Melegari : 

Lyon est tombé. C'est un rêve. Le silence de toute 
la France est infâme. La façon dont les soldats se 
sont conduits est horrible. A Paris et à Lyon, leur 
férocité a été pire que celle des Iroquois. N'en par- 
lons plus, car je me livrerais à des scènes de forcené, 
je m'arracherais les cheveux, je me roulerais par 
terre, je jetterais des cris inarticulés. Mais je ne puis 
parler... 

Et nous parlons de nous organiser, de fusion, de 
paix... Réaction et extermination ! Nous nous amu- 
sons à combattre une aristocratie qui n'existe pas 
ou qui est ridicule. L'aristocratie, elle existe, elle est 
là dans l'armée, dans les armées... Depuis quarante 
ans on prêche au soldat qu'il est notre frère, que 
nous le voulons pour frère. As-tu vu comme il répond 
au cri de fraternité? 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini^^ v. 1. I, p. 168. 
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Après Lyon, si les hommes ne sont pas stupides, 
la Haute Vente est morte. Il sort au moins des ruines 
une meilleure et plus libre unité. 

Le même jour, il écrivait à sa mère : 

Avez- vous vu les nouvelles de Lyon et de Paris? 
Tout est fini maintenant, mais savez-vous combien de 
sang a été versé? La férocité qu'ont montrée les troupes, 
et à Paris aussi la garde nationale, est indescriptible. 
Mon Dieu, que sont donc les hommes? Dans l'année 1834, 
au faîte de la civilisation I N'en parlons pas davantage, 
car les mots manquent, et le cœur se serre rien qu'à y 
penser (1). 

Dans une autre lettre à sa mère il revient 
encore sur le douloureux sujet : 

Sauf les affaires de Lyon, rien de nouveau. C'est une 
chose à ne pas croire. Les ouvriers qui se sont battus, 
étaient peut-être en tout 5.000, moitié armés, et moitié 
sans armes. Us ont tenu tête cinq jours à 26.000 hommes. 
C'est de la prise du faubourg de Vaize qu'a dépendu le 
résultat de l'affaire. Quand un hasard le fit tomber dans 
les mains de la troupe, le conseil de guerre avait déjà 
pris la décision de se retirer, se déclarant impuissant à 
résister. La conduite des ouvriers a été moralement admi- 
rable ; aucun pillage, ancune dévastation I Les atrocités 
ont toutes été commises par les soldats (2). 

(1) Epistolario di Gluseppe Mazzini, vol. I, p. 169. 

(2) Idem, vol, I. p. 170. 
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Une dc3 haines particulières de Mazzini était 
Bûchez (1) et sa secte, comme il appelait ceu. ; 
qui en partageaient les opinions. Il écrivait à 
Melegari, à la date du 3 août 1834 : 

Humanité sans liberté, une tête, une capacité, ou 
cinq ou dix, c'est tout un, chargés de distribuer à 
chacun sa propre fonction. Unité absolue matérielle- 
ment entendue : la France, tête du monde, Paris, 
tête de la France; Bûchez, je suppose, tête de Paris. 
Ceci, il ne Ta pas dit explicitement, mais il Ta fait 
comprendre; le reste est formulé clairement. Le 
comité de la Jeune Europe doit être à Paris, pas 
ailleurs; l'individualité, non harmonisée, est sup- 
primée et ainsi de suite. J'ai. vu qu'il était impossible 
de s'entendre. Ceux de Paris vont bien, mais les 
divisions entre républicains sont si nombreuses qu'ils 
n'arriveront à rien. 

La lettre finissait par ces mots : 

J'ai achevé de Hre un livre école Bûchez, intitulé 
Christ et peuple qui établit deux axiomes. Il n'y a pas 
eu, il n'y a pas et il n'y aura jamais d'autre vérité, 
sauf la vérité de Christ. Dieu, Christ et la France sont 
la tripUcité, la trinité qui doit sauver le monde. 

Mazzini ne crut jamais à la possibilité d'orga- 



(1) Biichez était l'un des fondateurs de la carbonerla fran- 
çaise, 



> 
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niser une Jeune France sérieuse, compacte, unie 
au ^ autres associations par un lien de fraternité. 
Il écrit à ce sujet à Melegari (1) : 

La Jeune France va et ira mal, quoique tu fasses. 
Il y aura des comités qui ne feront rien. Tu verras. 
La Jeune Europe (2) est une pensée d'émancipa- 
tion des peuples de l'exclusivisme français, et en 
France on le sent. Les Français ne propageront 
jamais avec ardeur quelque chose qui vient de 
l'étranger. A Lyon, ils sont comme tu les a laissés. 
Du reste, le terrain de la Jeune Europe n'est pas la 
France. "Son vrai terrain est parmi les peuples qui 
n'ont pas encore accompli leur vraie mission. 

Dans une autre lettre de la même époque, 
Mazzini revient sur l'argument. Après les émeutes 
étouffées de Lyon et de Paris, la peur domine 
les âmes françaises. Cependant, sans beaucoup 
espérer, il pousse Melegari à agir autant qu'il 
pourra, durant son séjour en France. 

A Lyon ils sont très froids, mais ce n'est pas dû à 
l'influence de la Haute Vente, qui est désormais 
morte et ensevelie; ils ont peur, ils tremblent; ils 
craignent de nouvelles lois sur les associations, qui 



(1) Melegari, qui faisait la navette entre la Suisse et la 
France, s'était beaucoup occupé à Lyon et ailleurs de \^ Jeune 
France. 

(2; Voir le chap. suivant; Constitution de la Jeune Europe, 
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condamnent à la galère. Ils nourrissent secrètement 
la rancune que l'initiative, cette fois, ne vienne pas de 
la France. Ils ont manqué à leur mission; ils s'aper- 
çoivent peut-ôtro instinctivement que la Jeune Eu- 
rope est, au fond, la condamnation de la suprématie 
exclusive de la France, que c'est l'initiative trans- 
portée ailleurs. Ils n'ont plus foi ni en eux-mêmes, ni 
dans les autres ; plusieurs des raisons de leur lenteur 
dérivent de là. Je dois te dire que leur inertie n'a 
pas grande importance pour moi. Mais par contre 
je voudrais que la Jeune Europe se répandît plus 
qu'elle ne le fait en Allemagne ; je voudrais qu'elle 
arrivât à conquérir la Suisse ; je voudrais qu'elle 
pénétrât en Hongrie, dans le Tyrol, la Serbie, la 
Grèce. Les moyens manquent, patience ! mais tu 
dois cependant comprendre ce qu'est la Jeune 
Europe, Si j'étais Français, peut-être je n'y entre- 
rerais pas. Il est bien pourtant qu'ils y entrent, pour 
prouver au monde qu'ils veulent pas être maîtres, 
mais frères. Par conséquent écris, agis, fais pour 
le mieux, mais s'ils ne courent pas comme tu 
le voudrais, n'en cherche pas les raisons dans la 
Haute Vente. 

A cette époque, durant l'année 1834, Mazzini 
n'eut pas seulement à lutter contre les gouver- 
nements européens, la carboneria et l'influence 
française, mais aussi contre la Jeune Italie. Le 
mécontentement serpentait dans ses rangs» 
Plusieurs des émigrés voulaient modifier la 
Congrega Centrale, la rendre plus nombreuse, 
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y faire entrer des personnalités nouvelles. 
Mazzini s*indigne contre l'émigration en général 
et contre ceux qui, n'ayant rien fait ou du moins 
peu de chose, voudraient devenir les maîtres : 

Mais en quoi ces Messieurs y entrent-ils? Ont-ils 
fondé la Jeune Italie'^ L'ont-ils lancée? Ont-ils pris 
part à Texpédition? Nous appartiennent-ils? La 
Jeune Italie n'est pas une représentation de l'émi- 
gration, c'est une confraternité italienne, qui était 
puissante à l'intérieur avant qu'eux n'aient émigré. 
Qui veut y appartenir y appartienne, qui ne veut 
pas reste en dehors ! Si l'on voulait faire bien, il 
faudrait abolir le nom de la Jeune Italie. Même le 
nom? Admirable ! Mais on fait grâce au nom et à 
moi aussi. Je peux très bien rester dans le comité 
central, parce que je suis un homme de bonne foi. 
Mais je crois qu'ils plaisantent : Parlons d'autre 
chose. 

Quelques jours plus tard, le 10 mai 1834, il 
écrit de nouveau à Melegari : 

J'attends tes idées sur l'émigration. Je n'espère 
rien. Ceux qui crient aujourd'hui contre nous ne 
sont pas de bonne foi. Espères-tu qu'ils donneront 
de l'argent? Je les attends au fait. Je suis ennuyé à 
mort de cette façon continuelle de crier, de gens qui 
n'ont rien fait jamais, qui ne nous appartiennent 
pas, qui ne partagent pas nos principes, qui vou- 
draient nous perdre, qui ne comprennent ni les idées, 
ni le bien ou le mal que nous avons fait. 
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Si r Italie était rémigration et si je ne tenais pas 
à ma conscience et à mon devoir plus qu'à tout le 
reste, je les aurais déjà abandonnés, et j'écrirais quel- 
que chose pour mon compte, attendant de voir ce que 
feraient de réel ces Messieurs qui aujourd'hui par- 
lent de réformes. Du reste, puisqu'on m'accuse 
d'être un despote, détruisons cette accusation. Je 
suis prêt à lancer, s'ils l'exigent, un appel à tous, pour 
qu'on éhse un comité central qui les satisfasse. Si 
cela me plaît j'y entrerai, si cela ne me plaît pas je 
me retirerai, et cela mettra fin à la question. L'émi- 
gration, l'intérieur, les autres et moi-même, tout 
m'ennuie ! Les Italiens me semblent des femmes; 
ceci en passant. 

Melegari s'était chargé de présenter un projet 
de réforme; Mazzinile presse de le rédiger, tout 
en s'écriant : 

Mais ne comprennent-ils pas tous qu'au fond de 
tout cela il y a ce maudit principe d'inertie et le 
besoin d'attendre la France jusqu'à la fin des 
siècles ? 

... L'idée d'envoyer au diable les choses et les 
hommes me passe par la tête... 

... Je nie suis trompé d'époque. J'ai cru que les 
Italiens étaient d'une façon, et ils sont d'une autre. 
Ou bien c'est moi qui suis une bête. Ainsi soit-il; 
mais pourquoi personne ne fait-il rien? Déclarons 
pendant six mois la Jeune Italie suspendue. Que 
je puisse mourir de faim si pendant ces six mois 

15 
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toutes les autres émigrations ont trouvé moyen 
d'imprimer une page ou d'établir une correspon- 
dance politique à Tintérieur !... Mes paroles sont 
empreintes de spleen, mais il bout au dedans de 
moi, et par force je dois le mettre dehors. 

Enfin Melegari lui envoya le projet. 

J'ai lu hier seulement l'embryon du projet, ne 
l'ayant pas eu avant. Ecoute-moi bien, je n'y 
comprends rien, c'est-à-dire je ne comprends pas la 
possibilité d'exécution. 

Et il démolit le projet, tout en déclarant qu'il 
est prêt à l'accepter. Seulement il pose une condi- 
tion sine qua non. 

Je ne signe pas et je n'admets pour mon compte 
ni circulaires ni autres choses, si on ne met pas en 
tête de la déclaration que l'Italie doit et peut se sou- 
lever avant la France. 

Mazzini, comme on le voit, insiste toujoufs 
pour que les efforts de la Congrega centrale ten- 
dent à organiser l'insurrection italienne, sans avoir 
égard ni à l'époque, ni aux conditions de 
l'étranger. Quant au projet, plus il y pense, moins 
il lui agrée; enfin il se décide à l'envoyer dans 
le Tessin où se trouvaient réunis plusieurs des 
'^ promoteurs de la réforme. Ace projet, il enjoint 
un autre, préparé par lui. 
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Nous verrons ce qu'en penseront les Téssinois, et 
nous déciderons. Mon projet se réduirait à un moins 
grand nombre d'hommes. L'Italie divisée en pro- 
vinces, comme tu la divisais. Chaque province, c'est- 
à-dire les exilés de chaque province, éliraient un 
réprésentant... Je t'en parlerai demain. 

Qu'advint-il de ces deux projets qui réorga- 
nisaient l'émigration et élargissaient le comité 
central? Lequel fut choisi? Melegari ayant rejoint 
Mazzini à Lausanne, celui-ci n'eut plus besoin 
de lui écrire, et l'on ne trouve aucune trace du 
sort de -cette réforme ni dans VEpistolario ni 
dans les Scritti de Mazzini. 



XII 

LA CONSTITUTION DE LA JEUNE EUROPE 

(1834) 

J'ai eu à lutter contre le plus 
grand des soldats; j'ai réussi à 
mettre d'accord entre eux des empe- 
reurs, des rois, un czar, un sultan, 

un pape Mais personne au monde 

ne m'a donné plus d'ennuis qu'un 
brigand d'Italien, maigre, pâle, en 
haillons, mais éloquent comme la 
tempête, ardent comme un apôtre, 
rusé comme un voleur, déluré comme 
un comédien, infatigable comme un 
amoureux, qui s'appelait Joseph 
Mazzini. 

MeTT£RMCH. 

Pour la majorité de ses admirateurs et détrac- 
teurs, Mazzini est surtout le chef de la Jeune 
Italie, de cette association puissante qui jeta 
et fit germer dans l'âme des Italiens le prin- 
cipe de l'unité nationale et qui, couvrant la 
péninsule d'un réseau serré de Congreghe, de fé- 
dérés et d'ordonnateurs, prépara la résurrection 
de la terre que Lamartine appelait la terre des 
morts, et que Metternich qualifiait avec mépris 
de simple expression géographique. 
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Mais si la Jeune Italie fut grandiose, Torga- 
nisation de la Jeune Europe fut plus grandiose 
encore et révèle l'extraordinaire puissance de 
l'esprit qui l'avait conçue. Dans le premier vo- 
lume de ses Scritti, Mazzini développe toute 
sa pensée à ce sujet/ et en l'écoutant parler du 
vaste plan qui devait unir tous les peuples dans 
une même foi et pour un seul but, on comprend 
la frayeur apparemment exagérée que ce petit 
groupe de proscrits, guidés par lui et dispersés 
sur les territoires étrangers, inspirait aux mo- 
narchies de l'Europe. 

Dans une lettre à l'un de ses amis, Piero 
Giannone, publiée dans VEpistolario, Mazzini 
écrit : 

r .^^^""^ 

[La conception de la Jeune Europe, occupait mon 
esprit depuis longtemps déjà, lorsque je jetai les bases 
de la Jeune Italie. L'occasion, me parut arrivée, et avant 
que les proscrits (1) réunis autour de nous ne se fussent 
dispersés, je voulus, lancer au moins le germe de cette 
idée ciiez d'autres,'^ 

Uinconnue de l'époque chrétienne, terminée 
par la Révolution française, était pour moi, dit 
Mazzini dans ses ouvrages, l'individu. U inconnue 



(1) Mazzini fait allusion aux Polonais, aux Allemands, aux 
Suisses, aux Français, qui s'étaient réunis à Genève autour 
des proscrits italiens, pour la tentative d'invasion de la 
Savoie, 
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de l'époque nouvelle était V humanité collective, 
et par conséquent Vassociation. Le levier était 
l'Europe... L'organisation politique européenne 
devait nécessairement précéder tout autre tra- 
vail, et cette organisation ne pouvait se faire que 
par des peuples qui, fraternisant librement, 
dans une même foi, travaillant tous à un but 
commun, auraient eu . chacun un rôle défini, 
une mission spéciale dans l'entreprise. 

Pour Mazzini, la question de la nationalité 
était destinée à donner son nom au siècle; 
l'Italie devait s'en faire l'initiatrice, et en cela 
il a été prophète. La France qui avait déjà 
conquis son unité, était occupée de problèmes 
d'une autre nature; par conséquent, le travail 
devait se faire chez les peuples qui n'étaient 
pas encore devenus nation et tendaient à le de- 
venir. En Europe, trois familles de peuples 
existaient : l'Helléno-Latine, la Germanie, la 
Slave, qui pouvaient être représentées par l'Ita- 
lie, l'Allemagne et la Pologne. 

De ces pensées grandioses naquit l'association 
appelée la Jeune Europe, dont dix-sept exilés 
italiens, allemands et polonais signèrent à Berne 
l'acte de fraternité, destiné à acheminer le 
travail des trois peuples vers une seule fin. L'idéal 
de la Jeune Europe étant l'organisation fédérale 
sous une direction unique, de façon à ce qu'un 
pays en se soulevant trouvât les autres prêts à le 
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seconder^on décida de constituer un comité 
pour chaque peuple, comité qui devait demeurer 
cependant en communication continuelle avec 
le comité central provisoire. 

Mais pour avoir un comité de chaque nation, 
il était nécessaire de fonder d'autres associations 
nationales sur le modèle de la. Jeune Italie; et de 
cette idée devait naître la Jeune Allemagne, la 
Jeune Pologne, et même la Jeune Suisse, Dans 
les lettres de Mazzini, on trouve la trace du 
travail journalier que coûtait l'exécution de ces y 
projets. Melegari est resté à Genève; de Lausanne, / 
de Berne, de Bienne son ami lui écrit : 

Lausanne, 28 février 1834. 

Nous aurons la possibilité de fonder la Jeune 
tSMi^^ejeupassantpar-dessuslacarôoneriaparisienne, 
mais la Jeune Pologne est la condition sine qua non, 
pour commencer à donner l'exemple. Prêche-le toi 
aussi, pardieu, avec Dybonsky et écris-le. Fais com- 
prendre l'importance immense de cette ligue. 

Melegari dut faire quelques objections au 
projet, car Mazzini lui écrit : 

Berne, 4 mars 1834. 

li'idée d'une Jeune Suisse ne sourit pas non plus 
à mes idées. Il faut pourtant observer deux choses, 
Tune que tu notes, toi aussi : que ce serait, en cas de 
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réussite, une mesure provisoire de réaction poli- 
tique, pour ruiner la carhoneria et préparer un appui 
dans le pays aux trois jeunes sœurs, Pologne, Alle- 
magne et Italie ; l'autre que dans la reconstitution 
européenne, la question n'est pas résolue. Faut-il 
démembrer la Suisse, ou doit-on en faire une zone 
libre, servant, d'une certaine façon, de garantie à 
l'Italie, vis-à-vis des grandes puissances qui se 
formeraient? Cette idée ne pourrait être admissible, 
qu'en unissant la Suisse à une Savoie républicaine, 
indépendante... 

Mazzini termine cette lettre d'affaires par une 
explosion de tristesse et de sentiment : 

J'ai trop de fiel dans le cœur. Tu te trompes : 
ce n'est pas que les idées seules puissent me donner la 
vie. Mais les idées rompent mes sensations. Cepen- 
dant je soupire après le repos. Si tu savais quelles 
pensées d'amour heureux, et par conséquent impos- 
sible, m'assaillent pendant ce long voyage... 

Le 7 mars, il s'écrie de nouveau avec amer- 
tume : 

J'attends de l'argent de la maison, je ne puis ni 
m'habiller, ni payer ce que je mange, grâce aux 
exilés auquels j'ai dû donner tout ce que j'avais, et 
en outre m'endetter. Figure-toi que j'en ai sept, 
entre autres, qui vivent entièrement à mes 
dépens. Il n'y a pas un sou... 
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La question argent, comme en 1833, préoccupe 
constamment Mazzini. Il faudrait répandre 
partout la conception philosophique et politique 
de la Jeune Europe, envoyer des voyageurs, 
publier le sixième fascicule du journal la Giovine 
Italia.,. 

Même notre place à l'étranger, place que je 
considère comme le premier développement de la 
Jeune Europe^ telle que je la conçois... demande 
de Targent. Tout dépend des premiers pas... 

Mazzini voudrait transporter de Genève à ' 
Berne V Europe centrale,\e journal de James Fazy, 
et lui faire prendre le titre de Jeune Europe. 
Mais pour cela, il faudrait que Fazy s'émancipât 
de la carboneria. 

Il écrit enfin, le 14 mars 1834, sur un ton de 
triomphe : 

La Jeune Pologne est constituée ! Un comité 
central est formé de cinq membres... Ils auront des 
agents propagateurs dans les dépôts de France et 
autres lieux. Nous aurons des fils jusqu'en Pologne, 
Le programme de la Jeune Pologne, journal destiné 
à aider les peuples, etc, paraîtra prochainement. 
Gardez tout cela secret encore pendant quelques 
jours... Puis nous le communiquerons intégralement 
aux Jeunes Italiens: 

15. 
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Les ressources manquaient absolument pour 
de si vastes projets, Mazzini écrit : 

/Berne, 29 mars 1834. 

Le comité de secours a sept francs en caisse ! Cela 
va divinement. Je te dis ces choses uniquement 
pour que tu comprennes peu à peu les milles raisons 
de ma mauvaise humeur, même indépendamment 
du reste qui me ronge en dedans. 

Il y a quelque chose de tragique et de sublime 
dans le contraste entre la grandeur des idées 
et la pauvreté de celui qui les concevait; le 
pain manquait, il est vrai, mais, en attendant, la 
Jeune Pologne et la Jeune Allemagne s'étaient 
constituées. Il convenait maintenant de les faire 
fraterniser. Mazzini écrit à Melegari : 

La réunion de la Jeune Pologne et de la Jeune 
Allemagne m'occupe beaucoup. Quoi qu'il arrive, 
il est nécessaire qu'un pacte de fraternité soit conclu. 
J'espère qu'il le sera demain. 

Enfin, le 19 avril, Mazzini annonce à Melegari 
que le noyau de la Jeune Europe est fondé, 
que la Jeune Pologne et la Jeune Allemagne sont 
en activité. 

...L'acte de fraternité est signé — et je t'enverrai 
cela aussi, — un signe, un symbole. Voyageurs partis. 
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Je SUIS presque sûr de réussir avec Iql Jeune Suisse. Je 
te dirai tout ce que tu devras faire... Les gouver- 
nements le sauront, car on ne peut garder secrète 
une chose européenne. Alors, en vérité, les persécu- 
tions commenceront. Que cela aille comme Dieu 
voudra. Lutter, lutter à chaque minute, sans quoi 
je me suicide. Il vaut mieux mourir consumé, car 
le suicide semblerait une lâcheté. La vie me pèse 
d'une façon étrange, mais avant de la quitter tentons 
quelque chose de sérieux. 

L'acte de fraternité de la Jeune Europe fut 
signé, pour les Italiens, par Giuseppe Mazzini, 
Luigi Amedeo Melegari, Giovanni Ruffini, 
G. Bianco, Rosales, A. Ghiglioni, Agostino Ruf- 
fini ; par cinq Allemands et sept Polonais. Bien 
que cet acte soit imprimé dans le premier vo- 
lume des Scritti de Mazzini, nous croyons inté- 
ressant de le reproduire ici. 



JEUNE EUROPE 

LIBERTÉ — ÉGALITÉ — HUMANITÉ 

ACTE DE FRATERNITÉ 

Nous, soussignés, hommes de Progrès et de 
Liberté, croyant : 

Dans TEgalité et la Fraternité des hommes; 
Dans l'Egalité et la Fraternité des peuples; 
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Croyant : 

Que rhumanité est appelée à procéder, par un 
progrès continuel et sous l'empire de la loi morale 
universelle, au développement libre et harmonieux de 
ses propres facultés et à Taccomplissement de sa 
propre mission dans l'univers; 

Qu'elle ne le peut pas sans le concours actif de tous 
ses membres, librement unis ; 

Que l'association ne peut se constituer vraiment 
et librement qu'entre égaux, puisque toute inéga- 
lité entraîne une violation de l'indépendance, et que 
toute violation d'indépendance empêche la liberté 
du consentement; 

Que la Liberté, l'Egalité, l'Humanité, sont 
également sacrées, qu'elles constituent trois élé- 
ments inviolables pour toute solution absolue du 
problème social, et que toutes les fois qu'un de ces 
éléments est sacrifié aux deux autres, l'ordonnance 
des travaux humains pour atteindre cette solution 
pêche radicalement; 

Convaincus : 

Que si le but auquel tend l'Humanité est un 
essentiellement, si les principes généraux qui 
doivent diriger les familles humaines dans leur 
voyage vers ce but, sont identiques, mille voies 
cependant sont ouvertes au Progrès; 

Convaincus : 

Que tout homme et tout peuple a une mission 
particulière^ qui, tandis qu'elle constitue l'indivi- 
dualité de cet homme et de ce peuple, concourt 
nécessairement à l'accomplissement de la mission 
générale de l'humanité; 
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Convaincus enfin : 

Que rassocialion des hommes et des peuples doit 
réunir la protection du libre exercice de la mission 
individuelle à la certitude que tout est fait en vue 
du développement de la mission générale^ 

Forts de nos droits d'hommes et de citoyens^ forts 
de notre conscience et du mandat que Dieu et 
Vlliimanité confient à ceux qui veulent consacrer 
leur bras, leur intelligence et leur vie à la sainte 
cause du progrès des peuples ; 

Nous étant auparavant constitués en Associa- 
tions nationales libres et indépendantes : noyaux 
primitifs de la Jeune Italie, de la Jeune Pologne et de 
la Jeune Allemagne. 

Réunis en assemblée dans un but d'utilité 
générale, le 15 avril 1834, la main sur le cœur et 
nous portant garants de l'avenir, nous avons 
décidé ce qui suit : 

T 

La Jeune Allemagne, la Jeune Pologne et la Jeune 
Italie, associations républicaines, tondant à une fin 
identique qui embrasse T Humanité, et sous Tempire 
d'une même foi de Liberté, d'Egalité et de Progrès, 
signent un acte de fraternité valable aujourd'hui et 
toujours pour tout ce qui concerne le but général. 

II 

Une déclaration de principes constituant la loi 
morale universelle appliquée aux sociétés humaines, 
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sera préparée et signée concordément par les trois 
associations nationales... Elle définira les croyances, 
le but et la direction générale des trois sociétés. 
Aucune d'elles ne pourra s'en écarter dans ses tra- 
vaux, sans violer de façon coupable l'acte de fra- 
ternité et sans en subir les conséquences. 

III 

Pour ce qui sort de la sphère des intérêts généraux 
et de la déclaration de principes, chacune des asso- 
ciations est libre et indépendante. 

IV 

La ligne d'attaque et de défense solidaire des peu- 
ples qui se reconnaissent, est constituée par les trois 
associations. Toutes les trois travailleront d'accord 
à s'émanciper. Chacune aura droit au secours des 
autres, pour toutes les manifestations solennelles et 
importantes qui auront lieu en sa faveur. 



La réunion des Congreghe nationales ou des 
délégués de chacun d'elles constituera la Congrega de 
la Jeune Europe. 

VI 

Les individus qui composent les trois associations 
sont frères. Chacun d'eux accomplira vis-à-vis des 
autres les devoirs de la fraternité. 
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VII 

La Congrega de la Jeune Europe choisira un 
symbole commun à tous les membres des trois 
associations; ils se reconnaîtront tous à ce sym- 
bole. Une devise commune placée en tête des écrits 
contre-signera Toeuvre de la Société. 

VIII 

Tout peuple qui voudrait participer aux droits et 
aux devoirs de la fraternité établie entre les trois 
peuples fédérés par cet acte, adhérera formellement 
à Tacte même, le signant par Tentremise de sa 
Congrega nationale. 



Fait à Berne (Suisse), le 15 avril 1834. 



/ 



Mazzini qui ne négligeait janaais les moindres 
détails écrit de Berne le 1®^ mai 1834. 

C'est une minutie, mais je vous exhorte à ne pas 
oublier la parole Humanité et la feuille de laurier. 
Les Allemands la prennent religieusement, comme 
toutes les choses, et vont demandant partout laurier 
et humanité. Il n'y a aucun mal. La Jeune Europe 
étant un lien qui unit les diverses associations et 
laisse intacte la sphère de toutes les associations 
particulières, peu importe si son existence transpire. 
Je crois au contraire que le plus grand service qu'ils 
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pourraient nous rendre serait que dans une vingtaine 
de jours la Gazette d'Augsbourg parlât de la Jeune 
Europe, 

f Forcé de quitter Berne, séjour peu sûr, Mazzini 
/ s'était réfugié à Lausanne. De cette ville il écrit 
/ à Melegari : 

...La situation de la France est maintenant excel- 
lente pour nous adresser aux départements et faire 
entrer dans la ligue, la Société des Droits de THom- 
me, etc. Il y a désorganisation depuis les affaires de 
Lyon. Le centre n'est plus uni. C'est un moment 
précieux, dont il faut profiter, mais il passera, et 
nous ne pouvons faire la proposition que si la Jeune 
Suisse est définitivement fondée... 



/ 



Dans les premiers jours de mai, Melegari 
quitta Genève et rejoignit Mazzini à Lausanne, 
où les deux amis vécurent ensemble, cachés plu s 
de quatre mois dans la maison d'un réfugié 
français. Par conséquent les documents man- 
quent sur le travail de cette période. On lit 
cependant dans une lettre de Mazzini (1), à 
Rosales, du 23 mai 1834 : 

Sur la Jeune Europe je n'ai rien à te dire qui vaille 
la peine. Je travaille à la Jeune Suisse; sur divers points 
j'ai des promesses solennelles, mais je n'ai pu encore 

(1) Epistolarlo di Gluseppc Mazzini, vol I, p. 186. 
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obtenir d'une seule d'entre elles deux lignes d'adhésion 
formelle, disant : Nous sommes constitués en comité de 
Jeunes Suisses. Il faut noter aussi que la persécution 
gronde, que le comité polonais, désireux surtout de 
trouver le moyen de pouvoir rester en Suisse, ne s'oc- 
cupe de rien. Même les Allemands sont chassés de 
Berne; ils travaillent passablement, et tentent tous les 
moyens de répandrq la Jeune Europe à l'intérieur, et 
ils y réussissent... 

L'activité de Mazzini est incessante, il rédige 
la circulaire de la Jeune Europe, fonde partout 
des comités, essaye de former une Jeune Espagne, 
recueille des adhésions pour la Jeune Suisse, et 
ne perd pas de vue la Jeune Pologne et la Jeune 
Allemagne. Déjà les persécutions contre la Jeune 
Europe avaient commencé; la police de Berne 
s'était mise à la solde de la Sainte Alliance. Dans 
la caille des ambassadeurs, comme l'appelle Maz- 
zini, on avait fait imprimer avec une rare im- 
prudence un appel au peuple et aux troupes ^ 
allemandes. Les gendarmes bernois, entrés dans 
l'imprimerie, détruisirent la composition et 
arrôtôrent quatre membres du comité. Le chef 
même de la Jeune Italie était menacé, et les jour- j 
naux annoncèrent l'arrestation du fameux Maz- i 
zini. Celui-ci s'en félicite et écrit à RosaL^s le 
25 juillet (1). 

Tout va mieux, positivement. Il y a deux mois, en * 

(1) Epis to la no di Giuscppc Mazzini, vol. I, p. 248. 
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Italie, tout était mort, inertie, découragement, défiance; 
et sauf une, toutes les correspondances étaient inter- 
rompues. Aujourd'hui, il y a mouvement, désir, requête 
formelle et non provoquée de correspondances. Tous 
les gouvernements, et en particulier le Sarde, sont en 
fermentation, et cette fermentation visible à tous les 
yeux nous aide et nous aidera, parce que le mouvement 
des polices donne de la vie à la Jeune Italie. 

Mazzini attribue ce réveil à la Jeune Europe 
que tous, plusieurs du moins, avaient blâmée ou 
taxée de pure fanfaronnade. Aujourd'hui, dit-il, 
la vie, la confiance et l'audace sont le secret de 
la puissance; les conspirateurs doivent lever 
les yeux au ciel et aller de l'avant (1), le regard 
fixé sur l'étoile de l'Italie à venir. Peu im- 
porte si la génération actuelle les maudit et si 
la génération future ne les comprendra pas: 
leur secret est un secret entre Dieu et la cons- 
cience. 

En attendant, la Diète suisse avait décidé 
de ne pas accorder le droit d'asile sur le territoire 
de la confédération à qui aurait essayé de trou- 
bler la paix intérieure des gouvernements et des 
pays voisins, par des émissaires, des imprimés, 
des lettres. En août, une note autrichienne et 
une circulaire du Vorort, imposèrent à la police 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, vol. I, p. 249. 
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suisse de rechercher Mazzini dans les différents 
cantons. 

Celui-ci écrit à Rosales : 

A ceux qui te parleraient avec découragement de 
la connaissance qu'ont les gouvernements de l'existence 
de la Jeune Europe, réponds que nous l'avons voulu. 
Qu'au principe vital de la Jeune Europe la publicité con- 
vient pour mille raisons d'école avouée, de drapeau 
levé, de sanction du principe de l'action contre celui 
de la conspiration simple... Il fallait par conséquent des 
hommes qui se constituent victimes expiatoires et 
^'exposentà tous les inconvénients de la publicité (1). 

Le 22 septembre, Mazzini quitte Lausanne et 
retourne à Berne, où il se cache sous un faux 
nom ; il ne sort jamais, il ne voit personne, et pour- 
tant, trois jours après son arrivée, le comte de 1 
Bombelles, ministre d'Autriche,envoie au Vorort j 
le nom de la rue et le numéro de la maison où | 
habite le chef de la Jeune Italie, Ordre d'arres- 
tation. Mais averti à temps, Mazzini change de I 
domicile, part pour Granges, et il écrit : « Mais 1 
pardieu, je commence à estimer Bombelles » ! I 
Avec Melegari, qui est rentré à Genève, la cor- 
respondance reprend : 

Les insultes que Bombelles lance contre Berne / 
sont inconcevables. Il a dit publiquement que ce \ 

(1) Idem, vol. I, p. 278. 
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gouvernement de manants fera une génuflexion ou 
tombera par lui, B ombelles. Les notes pleuvent contre 
les ouvriers, contre moi, avec qui, prétend-il, le gou- 
vernement de Berne est de connivence, etc. Berne 
dans le fond de son cœur tremble. 

Mazzini charge Melegari de travailler les 
ibéraux genevois, James Fazy, Chaumontet, 
Jourdan. 

Prie, insiste, mais concrète si c'est possible. Nous 
avons dit : à Genève, il faut faire tout, pour qu'il 
y ait tout ! A toi, et je me lève le chapeau, je n'ai 
pas besoin d'en dire davantage. Les raisons, tu les 
connais comme moi... 

Mazzini aurait voulu provoquer en Suisse 
une agitation pour une Constituante afin de 
pousser l'Autriche à une intervention diploma- 
tique ou armée; l'Italie, profiterait de ces cir- 
constances pour se soulever. Il ajoute : 

Chacun de nous doit se rappeler deux choses : 
que tracer un programme et le laisser languir dans 
l'inaction n'est pas digne de nous; que comme 
Italiens nous devons être l'association Procida (1), 
chercher partout des ennemis à l'Autriche, préparer 
des éléments qui seuls ne feraient rien, mais que 
rétincelle italienne fera éclater. L'Autriche est le 

(1) Giovanni Procida, le promoteur des Vêpres Siciliennes, 
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despotisme de l'Europe ; rAutriche finie, il prendra 
fin. Sus à TAutriche, doit être le cri de TEurope. 

Au milieu de tous ces projets qui devaient 
bouleverser le monde, la misère ne cessait pas. 
Mazzini écrit le 28_septembre 1834, des Bai ns 
de Granges, où il vivait cacï 



Je n'ai plus un sou, je ne puis même rien emprun-/ 
ter. Je suis à Granges, où je vis d'aumônes / 

Les souffrances et les privations ne lui font 
pas oublier les moindres détails de la conspira- 
tion : 



Quoi que tu fasses à Genève, n'oublie pas les signes 
de la Jeune Europe, La gauche offerte et les deux 
coups, battus sur le côté droit de l'autre. Ainsi 
l'interrogé serre avec sa droite la gauche offerte 
et profère la dernière parole : l'autre, l'autre. 

Mazzini fait l'ascension du Weissenstein, pour 
respirer un peu d'air pur et jouir de la vue. Il 
l'écrit à Melegari; et il y a dans sa lettre une 
note juvénile bien rare : 

Nous avons écrit dans le livre nos noms vérita- 
bles, notre religion de Jeunes Européens et une 
proposition affirmant notre doctrine. Un peu de, 
bravade juvénile à Bombelles ! 
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A la fin d'octobre ou au commencement de 
novembre 1834, Melegari quitte la Suisse pour 
la' France; il s'arrêta dans différentes villes, 
entre autres, à Lyon; puis il se rend àMontau- 
ban, pour rejoindre son ami fidèle, le comte Fran- 
cesco Bertioli. Pendant son voyage en France, 
Melegari travaille activement en faveur de la 
Jeune Europe, comme il résulte d'une lettre de 
Mazzini écrite à la fin de 1834 : 

Frère. 

J'ai reçu tes lettres — toutes. La Jeune Europe 
te devra l'un de ses progrès les plus importants; 
tu as fait dans peu de jours ce que d'autres auraient 
mis des mois à faire. Si la Jeune Europe avait douze 
apôtres comme toi — , quand tu veux l'être — elle 
grandirait démesurément en peu de temps. Reçois 
en attendant les remerciements et les félicitations 
de tes frères... Nous nouons en attendant des rap- 
ports avec d'autres proscrits de la France. Un voya- 
geur va parcourir les départements de la Brie, de 
la Bourgogne, de la Champagne, de la Franche- 
Comté, etc, avec des recommandations suffisantes 
pour réussir à établir des centres dans toutes les 
villes de ces départements. Je tente en attendant 
Grenoble et d'un autre côté Marseille. 

En Suisse on marchera plus lentement, mais on 
marchera... Les dépôts polonais acceptent. J'ai aussi 
de bonnes ouvertures de l'Allemagne. Tous comptes 
faits, la Jeune Europe est en train de réussir, 
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A la note triomphante se joint la note triste. 
Mazzini ajoute : 

Mais d'autre part, je ne te cache pas que je vais 
de Tavant et que je travaille avec Tâme remplie 
d'amertume. J'aime religieusement l'humanité, mais 
religieusement et individuellement, comme un 
amant, la patrie ! N'est-ce pas l'inspiration patrio- 
tique qui nous a donné le courage d'entreprendre 
cet immense travail. N'avons-nous pas voulu la 
ceindre d'une couronne d'éléments qui saluassent 
sa première résurrection? N'avons-nous pas voulu 
jeter les germes d'une école, d'une initiative morale 
italienne, d'une propagande italienne? Or, de l'Ita- 
lie il nous vient douleur sur douleur, j'ai de tristes 
nouvelles... 

En effet, un grand découragement s'était ma- 
nifesté chez les Jeunes Italiens de l'intérieur, 
après les insurrections manquées et l'insuccès 
de l'expédition de Savoie. En même temps des 
lettres interceptées avaient accru chez les gou- 
vernements, comme le dit Mazzini, « la peur et 
la férocité de la peur », et chez les fédérés, la 
peur et l'inertie de la peur. 

Le chef de la Jeune Italie réfugié à Soleure, 
— semblable au Juif errant, il était forcé de 
changer sans cesse de demeure, — écrit à 
Melegari le 28 novembre 1834. 

Les hommes commencent à me paraître des rêves 
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— heureusement que plus j'avance, moins je les 
aime; je suis décidé à n'aimer jamais plus, à n'aimer 
que r Italie, mon amie et ma mère. 

Aime-moi, si tu le peux et le veux; sinon aime 
toujours, comme tu Tas fait jusqu'ici, la Jeune, 
Italie et occupe-toi, dès que l'occasion s'en présen- 
tera, des intérêts de la Jeune Europe^ comme tu 
t'en est occupé à Lyon. Certes ni moi ni personne 
ne pourrions désirer mieux. 

La note triste, amère, découragée s'accentue 
dans les lettres suivantes. Il écrit à la date du 
20 décembre : 

Frère 

...L'Europe est sèche, aride, sans mouvement, 
comme un cimetière, et tu te plains que mes lettres 
soient sèches. A Bruxelles on dit, — ce sont des 
Italiens bien entendu qui le disent — que je suis, 
depuis je ne sais quelle époque, vendu à l'Autriche. 
Arguments : la liberté avec laquelle les Jeunes Ita- 
liens circulent en Europe, l'argent dont je regorge, 
mes écrits et la guerre faite à la carhoneria par la 
Jeune Italie. Ce dernier est l'argument capital. J'ai 
la lettre sous les yeux, et l'auteur qui n'est pas en 
relation avec moi, écrit à un ami qu'il n'y croit pas, 
qu'il n'a pas de données suffisantes, — mais on en 
a tant vu ! Ce serait douloureux mais non pas 
impossible. En tous cas, il reste une voie de salut : 
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renoncer à ce continuel cri d'action, croiser les bras 
et attendre les événements... 



Il ajoute plus loin : 

La politique rétrograde se renforce évidemment. 
Les intentions du cabinet Tory se manifestent 
déjà, quant à Textérieur, dans un article de V Albion 
concernant la Suisse. En France, le gouvernement 
et la chambre sont liés à la tentative antipropagan- 
diste ; la démoralisation et le découragement enva- 
hissent chaque jour davantage les rangs des pro- 
pagandistes. Mais en revanche, nous avons, pour 
nous consoler, la Papauté renouvelée et missionnaire 
de l'école chrétienne de Bûchez, les Mélanges de 
Lamennais, qui annoncent que le dernier résultat 
de la civilisation est que chaque commune, pour- 
quoi pas chaque famille, fasse ce qu'elle veut, 
etc, etc., 

Mazzini termine sa lettre par cette explosion 
de douleur amère : 

Donc, comme je te le dis, à en juger par les appa- 
rences, prépare-toi à la patience et calcule sur sept 
ans d'exil, après lesquels nous diviserons l'Italie 
en trois régions, et nous organiserons une chambre 
des pairs qui fera peur à celle de France, et un troi- 
sième état pour que le budget courre. Alors si, pen- 
dant ces sept ans, tu auras mené une vie exemplaire, 
tu seras peut-être admis à l'amnistie que les trois 

16 
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règnes donneront. Maintenons, en attendant, la 
balançoire chrétienne : Orient et Occident, matière 
et esprit, Christ et Satan. Pourvu que, dans la distri- 
bution des faveurs, tu me laisses Satan, je transi- 
gerai. Satan, vois-tu, est un beau type, et ce serait 
dommage de le détrôner; puis l'unité n'est pas de 
Tépoque. La balance est la seule ancre de salut. 
Tout au plus une petite révolution dynastique. 
Nous convertirons l'éternité des peines en un beau 
purgatoire, une espèce de prison pénitentiaire, une 
modification au système : la branche cadette. Je veux 
transmettre cette idée à Bûchez, par l'entremise de 
Pallia, qui entend chaque dimanche la messe à 
Sainte Geneviève, pour faire digue à l'école du 
progrès continuel. 

Me crois-tu devenu fou? Au contraire, mais j'ai 
beau me torturer le cerveau je ne trouve rien à te 
dire. 

Melegari avait fondé des espérances sur une 
Jeune France. Mazzini ne partage pas son opti- 
misme. Le désarroi est général, il écrit : 

...Les choses sont où elles en étaient... Ils ont peur 
de correspondances par la poste, ils ont peur des 
initiatives; puis ils ont réfléchi probablement et 
compris la nature des choses: émancipation des peuples 
aidant tout ; puis l'orgueil français qui augmente 
avec la honte, puis le procès non terminé, — 
celui d'avril (1) j'entends, — puis je ne sais quoi 

(1) Le procès sur les émeutes de Paris et de Lyon. 
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d'autre... Ils ne feront que si Paris fait. Ce 
sont des serfs. A Paris, maintenant, ils sont tous 
contraires, ou nuls h cause de leurs divisions. Garrel 
on prison, Gavaignac en prison, Marrast en prison, 
Raspail accusé d'être un espion, Petetin et Granier 
d'être des coquins ! Kersosie jurant de tuer Gavai- 
gaac comme traître, Gavaignac n'écrivant plus que 
dans la Rei^ae Républicaine, Garrel froid avec tous et 
reniant toute association, tout symbole d'action, 
et ainsi de suite. La France, pour la centième fois, 
je le répète, a fini sa mission, et tu le verras. Gela 
n'empêche qu'on no doive, le pouvant, jeter quel- 
ques fils, mais une association vivante, ne l'espère 
pas. 

Melegari, qui était parti pour Montauban 
en 1834, revint en Suisse en juillet 1835, 
déprirné, découragé; la tristesse el lU perséciT 
tion de l'exil l'avaient accablé. Il s'arrêta à 
Lausanne pendant quelques jours, puis se' réfu- 
gia à Ri*lach, dans le canton de Berne, où il resta 
cache quelques temps pour échapper à l'atten- 
tion de la police. Mazzini, qui se trouvait, lui 
aussi, dans un état moral effroyable, lui com- 
munique son intention de se retirer de la cons- 
piration active. 

De jour en jour, un spleen fermente en moi, une 
amertume que j'ai dans les os et que je ne puis 
dominer. 
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Mazzini voulait que Melegari le remplaçât 
dans le comité central de la Jeune Europe, 
comme représentant de la Jeune Italie. Celui-ci 
répugnait d'accepter et d'assumer une telle charge. 
Mazzini lui écrit : 

Je notifie à Bogumir ton élection. 

Ne te mets pas dans la tête de faire passer d'abord 
par mes mains ce que tu diras et feras. Si de temps 
en temps, en résumé, tu veux me tenir à jour, conoime 
Jeune Européen, pour l'utilité de la chose, fais-le. 

Mais les objections de Melegari persistaient. 
Il écrivait à Mazzini lui exprimant des doutes sur 
la réalité actuelle des quatre associations; à quoi 
le chef de la Jeune Italie répondit en ces 
termes : 

26 août 1835. 
Frère, 

...Tu es trop formaliste. Je te réponds catégori- 
quement. 

La Jeune Europe est-elle un mensonge ou une 
vérité'i (1) 

Je ne comprends pas la question. 

La Jeune Allemagne^ la Jeune Pologne et la Jeune 
Italie existent-elles réellement? 



(1) Toutes les phrases en italique sont les questions posées 
par Melegari. 
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La Jeune Allemagne existe... Organisée par clubs, 
répandue en Suisse et en France, etc; peu et de façon 
décousue à l'intérieur. 

La Jeune Pologne existe : tu en connais le comité; 
je t'envoie les statuts... tu auras les adresses, si tu les 
désires et en as besoin. 

Quant à la Jeune Italie^ il me paraît inutile de 
t'en parler; même je ne comprends pas comment tu 
peux demander si elle existe. 

La Jeune Italie ne va-t-elle pas mourir'} 

Le fait que je me retire ne détruit en rien la Jeune 
Italie, Je me retire de la conspiration matérielle 
immédiate, non de la foi, non de l'association. A la 
conspiration intérieure, l'intérieur pensera lui-môme 
A l'extérieur, nous verrons ce qui sortira du projet 
de fusion, puis nous penserons, c'est-à-dire j'expo- 
serai, comme individu, mon idée là-dessus. 

Tu parleras au nom de la Jeune Italie^ représentée 
jusqu'ici par son comité qui te délègue. 

Tu dois remarquer que la mission du Comité de la 
Jeune Europe est mission de Jeune Europe, mission 
de propagande, d'organisation générale de la Jeune 
Europe, mission de foi, d'apostolat, de religion 
humanitaire et non d'autre chose. Le cas se présen- 
tant où l'une des associations nationales veuille 
ou puisse agir, nous parlerons. 

Ton nom ne sera connu que par tes collègues. 
Même si dans tes premières communications avec 
eux tu assumes un nom de guerre nouveau et ignoré, 
tu feras bien. 

Mes véritables intentions se résument en ceci. — 
Nous devons tous tâcher de propager, avec tous nos 

16. 



248 LA JEUNE EUROPE 

soins, la Jeune Ewrope. Nous devons, matériellement 
parlant, grouper partout des éléments, de façon à 
ce que la première initiative prise par un peuple 
puisse être une initiative européenne. Moralement 
parlant, nous devons proclamer, de toutes les façons 
possibles, la Sainte Alliance des peuples. De là découle 
notre mission. 

Quant à la mission nationale matériellement 
appliquée, nous traversons à Tintérieur et à Texté- 
rieur une époque de crise ; laissons la passer, et nous 
verrons ce qui en sortira. Les autres associations 
n'ont rien à voir dans nos affaires domestiques. 
Pour eux, la Jeune Italie existe comme /oi, parce 
que nous sommes tous Jeunes Italiens, et nous le 
proclamerons. La Jeune Italie^ association, rentre 
dans le secret. 

Accepte, pardieu, sans tant de scrupules; c'est 
une affaire de bonne foi. Nous avons lancé la Jeune 
Europe^ puis, il est nécessaire qu'il y ait quelqu'un 
qui représente les Jeunes Italiens... 

Le même jour, le comité central de la Jeune 
Italie annonçait officiellemeat que le frère 
Louis Amédée Melegari (Facino Cane) avait 
été élu pour être son représentant dans le 
comité central de la Jeune Europe, 



XIII 

LA JEUNE SUISSE 

(1835) 



Peuples, formons une sainte alliance, 
Et donnons-nous la main. 

Bkrangeu. 



La Suisse'de 1835 était une chose fort diffé- 
rente de la Suisse diémocratique d'aujourd'hui. 
Bien que république depuis plusieurs siècles, 
l'influence aristocratique y prédominait forte- 
ment, surtout dans certains cantons, et en 
particulier dans celui de Berne. Le pacte fédéral 
de 1815 (1) durait encore, et les efforts du parti 
libéral pour l'abolir avaient été vains. Le 
Conseil fédéral qui, depuis 1848, représente le 



(1) Le pacte fédéral de 1815 établissait une Confédération 
helvétique, composée de 22 cantons, d'une Diète et de trois 
Vororts. Chaque canton disposait d'un Tote à la Diète ; l'aTan- 
tage de deux votes, accordés anciennement aux six grands 
cantons, leur avait été enlevé, pour permettre aux puissances 
européennes d'influencer les décisions de la Confédération au 
moyen du vote des petits cantons, où le parti rétrograde était 
plus puissant que dans les grands. 
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gouvernement de la Confédération, n'existait 
pas; il se composait d'un Vorort, espèce de Di- 
rectoire fédéral chargé, quand la Diète n'était 
pas réunie, du soin des affaires. Il était composé 
du Conseil d'Etat du canton, d'un Aboyer, 
suprême magistrat du canton, et d'un chance- 
lier. Les Vororts étaient au nombre de trois, 
comme les trois cantons souverains, de Berne, 
de Lucerne et de Zurich, et l'administration 
de la confédération passait de l'un à l'autre ; la 
Diète, elle aussi, se réunissait alternativement 
dans les trois capitales; les ambassadeurs accré- 
dités près la Confédération helvétique, étaient, 
par conséquent, obligés de la suivre, et leur 
influence s'exerçait souvent toute puissante 
sur les décisions des Vororts et de la Diète. 

Pourtant, un noyau démocratique, fils de la 
Révolution française et contraire aux partis 
aristocratiques, existait dans le pays. C'est à ce 
noyau que Mazzini essaya d'abord de s'unir, en 
l'organisant de façon à faire de la Jeune Suisse 
un centre pour la Jeune Europe et un point 
d'appui pour les émigrés des pays qui n'avaient 
pas encore conquis leur nationalité. 

Mazzini considérait la Suisse comme un 
centre important, non seulement par lui-même, 
mais pour l'Italie. Dans la future division 
territoriale de l'Europe, — telle que la rêvait le 
proscrit génois, — la Confédération helvétique 
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devait se transformer en Fédération des Alpes, 
et, s'unissant à la Savoie et au Tyrol allemand, 
former une zone de défense entre la France et 
l'Allemagne, et les Alpes helvétiques et italiennes. 
Voici l'idée qu'il essaya de répandre : la 
Suisse souffrait de l'absence d'une représenta- 
tion nationale, la Diète n'étant composée que 
des délégués de chaque canton, choisis par les 
Grands Conseils des cantons eux-mêmes, et 
chaque canton, quelle qu'en fût l'étendue, jouis- 
sait d'un seul vote ; il suffisait donc d'une conju- 
ration des petits cantons pour s'imposer à la 
réelle majorité du pays. Organisée de cette façon 
décousue, la Suisse se trouvait fatalement à la 
merci des cabinets étrangers, qui se servaient 
des tendances aristocratiques des petits cantons, 
leur accordant des concessions ou les leurrant 
d'espérances, pour presser ensuite sur les déci- 
sions de la Diète et des Vororts. Mazzini crut , par 
conséquent, faire une œuvre sainte, en essayant 
de sauver la Suisse de sa politique ambiguë. Pour- 
tant il confessait que se mêler des affaires 
intérieures d'une nation étrangère, est chose 
grave et périlleuse, et il ajoutait à sa décharge : 

Quand une vie politique engendre des conséquences 
européennes, comme les capitulations militaires au ser- 
vice du despotisme, les concessions ecclésiastiques à 
la Rome papale, la puissance à Tordre des Jésuites et 
la violation permanente du droit d'asile, tout homme 



/ 
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qui croit pouvoir s'entremettre pour le combattre, doit 
le faire (1). 

Ce nouvel apostolat auquel il se consacrait 
devait être pour Mazzini la source de déceptions 
douloureuses et d'amertumes renouvelées. La 
Jeune Pologne s'était pour ainsi dire formée 
d'elle même par impulsion naturelle, de même la 
Jeune Allemagne', mais les Suisses étaient plus 
froids, plus durs, plus obstinés, plus défiants et 
surtout moins enthousiastes que les peuples 
slaves et germaniques. Dans ses lettres à Mele- 
gari nous voyons quelles fatigues coûta à Mazzini 
la constitution de la Jeune Suisse association, 
et de la Jeune Suisse journal. 

La situation des proscrits italiens en Suisse, 
était des plus précaires; l'influence de la réac- 
tion européenne dirigée par l'Autriche, et contre 
laquelle la France ne réagissait pas efficacement, 
rendait leur position toujours plus difficile et 
incertaine. Plusieurs des exilés, traités comme 
des malfaiteurs, furent conduits à la frontière et 
dirigés vers l'Angleterre ou l'Amérique; d'autres 
s'étaient dispersés et se cachaient sous des noms 
supposés dans les pays les plus reculés des divers 
cantons. Dans une brochure publiée par Mazzini 
sous le titre : Ils sont partis, le chef de la Jeune 
Italie, s'écriait, indigné : 

1) Mazzini, Scriiti, vol. V, 
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Ils n'étaient que deux cents; et cependant rien qu'à 
les voir, la vieille Europe, saisie de haine et de peur, 
avait endossé l'ancienne armure de notes et de protocoles, 
pour leur livrer une bataille mortelle, et avait mis en 
mouvement contre eux toute la masse de ses diplo- 
mates, de ses sl)ires, de ses bretteurs aristocrates : 
préfets, hommes d'armes et espions, sous toutes sortes de 
déguisements... La chasse aux proscrits avait com- 
mencé... Cependant ils feignaient parfois de les mépriser. 
C'étaient, écrivaient leurs journaux, des jeunes gens 
inexpérimentés, sortis récemment de l'école, conspi- 
rateurs avortés. Ils s'étaient enivrés de songes et rêvaient 
l'impossible. 

...Oui, en effet, reprend Mazzini, la plus grande partie 
d'entre eux étaient jeunes, bien que leur front ouvert 
et candide ffit marqué prématurément de l'empreinte 
des tristes et solennelles pensées; bien que, privés de 
toute caresse maternelle, de toutes les joies des affections 
domestiques... L'Ange de l'exil leur avait murmuré, aux 
premiers pas de leur pèlerinage, je ne sais quelle douce 
et sainte parole d'amour... Au toucher de l'aile de 
l'Ange, leur œil avait entrevu des choses ignorées à 
l'âge avancé : un nouveau Fer^jc frémissant sous les ruines 
de la vieille Europe féodale. 

Ce nouveau verbe devait pénétrer aussi 
l'âme de la jeunesse suisse. Dans les derniers 
mois de 1834, Mazzini avait réussi à implanter 
des comités dans les cantons d e Ber ne, (iû-iiaud, 
du Valais de Neuçjiâtel, do-Gejaève. Dans ce 
dernier, Mazzini comptait sur la coopération de 
James^Fazy, et des libéraux genevois, bien que 
le premier fût gâté par la carboneria pari- 
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sienne, et mal vu à cause de cela par Mazzini, 
dont la défiance fut amplement justifiée par la 
guerre enragée que Fazy, un peu plus tard , 
devait faire à la Jeune Suisse journal. 

Le 4 j anvier 183 5, Mazzini écrit de Berne à 
Melegari. 



La Jeune Suisse va bien, dans les cantons où elle 
est implantée; mal, parce qu'elle ne sort pas de ces 
cantons. J'espère pourtant amener la chose au 
point, quand elle sera réellement utile. La Jeune 
Allemagne va mal, parce que les influents manquent. 
Toutefois un voyageur que je croyais arrêté m'a écrit 
de là-bas, très satisfait, sinon des adhésions expli- 
cites, du moins du mouvement des esprits et du désir 
qu'on a de contact avec nous. Je concentre plus que 
jamais tous mes efforts à chercher des ennemis à l'Au- 
triche (1), et non sans quelque succès. L'Autriche 
non seulement doit déménager de l'Italie, le moment 
venu, mais elle doit disparaître. Je m'occupe de nos 
affaires beaucoup, beaucoup plus que de celles de 
la Jeune Europe.Celdi pour ta tranquillité. Je n'espère 
pas dans une Jeune France. Cela n'a pas grande 
importance. L'émigration polonaise vient à nous 
peu à peu, et même les sommités. 



(1) La préoccupa lion do clicrchcr des ennemis à l'Aulriche 
iN'^nait alors toute puissante dons le c(»'ur des patriotes ; le 
poète Giusti disait justement que les Italiens mangeaient l'Au- 
triche avec leur pain. 
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Il ajoutait dans la même lettre : 

Probablement une Congrega de plusieurs membres, 
Jounos lt«9 liens, va se fonder à Paris; elle s'occu- 
pera de Témif^ration italienne en France; peut-être 
sora-i-elle formée par tous les nôtres qui se 
trouvent à Paris ; peut-être sera-t-elle composée 
d'uue autre façon. Je n'en sais rien encore; je te le 
dirai quand je le saurai. En attendant, j'ai voulu 
te le dire, pour que, si tu avais des contacts avec 
l'émigration, tu travailles en ce sens. 

Il écrit peu de temps après, dans un accès de 
mauvaise humeur : 

Le Vorort va mal, les puissances conspirent,raris- 
tocratie de Berne conspire, la France conspire 
contre la Suisse, mais elle s'est démasquée; l'influence 
toute puissante de Rumigny (1) diminuera peut- 
être un peu. La France morte, l'Allemagne s'amé- 
liore, mais très lentement. Nous avons lancé deux 
circulaires (2) à la Jeune Suisse^ prédicaticm de 
prin(*ip(\s, manuscrites aux centres. J'en ai un 
exem})lHire,et je te l'enverrais si je ne craignais pas 
la dépense pour toi (3). Du reste, tu la devines. De 
la seconde, qui n'est pas distribuée encore, je te ferai 

(1) Ainbas>Jifleur de France près la Confédération helvé- 
ti(iuc. 

(2) ICllos émanaient du Comité central de la Jeune Europe 

(3) Melegari se trouvait alors en France, à Montauban. 

17 
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un résumé dans ma prochaine lettre. Restes-tu 
toujours fidèle à la synthèse chrétienne? 

D'autres lettres sont moins découragées. 

La Jeune Suisse va divinement à Lausanne. 
Leresche, Veillon, Vulliet (1) sont à nous. Gela va 
mal dans le Nord, par manque d'agents qui par- 
lent l'allemand. Mielzinscki, revenu de Paris, apporte 
la nouvelle que la Carhoneria est éteinte, dissoute, 
et cela nous fait du bien. 

Je cherche des actions de 80 francs l'une, pour un 
journal hebdomadaire, technique, politique, etc., de 
deux feuilles, à imprimer à Berne avec le titre : 
Jeune Suisse (2). Les collaborateurs, outre moi, 
seraient Leresche, puis Troxlgr, etc ! D'après le pli 
que prennent, les choses et les projets que j'ai, il 
serait très important et le moment serait opportun, 
mais il faudrait trouver cent actions pour le 
lancer. Figure-toi ! 

Mazzini, occupé à recueillir des fonds et des 
adhésions, fait souvent allusion dans ses lettres 
à la Jeune Suisse journal; pourtant c'est tou- 
jours la Jeune Suisse association, qui le préoc- 
cupe, qui constitue pour lui la vraie « Via 
Crucis ». Il écrit à Melegari : 

Je descends comme Christ dans le Jardin des 

(1) Libéraux vaudois. 

(2) Voir le chap. XII : Constitution de la Jeune Europe, 
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Oliviers pour la Jeune Suisse^ parce qu'outre les 
obstacles matériels, l'inertie, la défiance contre les 
étrangers, l'individualisme tout puissant encore, il 
y a les discussions où il faut vaincre. 

Puis le ciel se rassérène. 

Ldi Jeune Suisse fait des recrues. J'essaye toujours 
de la forcer à se manifester ouvertement, et j'y 
réussirai. J'ai aussi des propositions de républicains 
parisiens, et nous traitons, mais je traite et je tra- 
vaille le cœur mort. Même si nous réussissons à 
entourer l'Italie d'éléments d'action dé tous les 
côtés, qu'importe ! Et qu'importe de préparer les 
choses moralement et matériellement pour que l'ini- 
tiative italienne devienne initiative européenne, si 
cette première condition ne se réalise pas? La pro- 
babilité que des travaux de Jeune Italie conimencent 
à Paris doit te servir de point de départ pour profiter 
de toutes les occasions, afin d'établir, si c'est pos- 
sible, quelques fils dans les départements. 

Le comité parisien adhéra à la Jeune Europe. 
Dans une circulaire, datée du 20 avril 1834 (1), 
Mazzini l'annonce à la Jeune Suisse. 

Chers frères. 

Le comité central de la Jeune Europe^ croyant 
devoir vous tenir au courant des projets de la Jeune 

(1) Cette circulaire était écrite en français. 
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Europe dsius les divers pays où s'exerce son apostolat, 
s'empresse de nous communiquer l'adhésion formelle 
du comité parisien à l'association. 

Cette pièce que nous vous communiquons en 
entier est extrêmement importante en ce qu'elle 
contient une adhésion solennelle aux principes de 
liberté et d'égalité que la Jeune Europe a reven- 
diqués pour les peuples et une imputation non moins 
formelle de la conduite plus que douteuse des 
hommes qui, chefs d'une association, dévouée dés 
ses commencements à l'œuvre sainte de l'émanci- 
pation universelle, ont menti à son drapeau et ont 
paralysé dans sa marche le progrès européen, en 
substituant le monopole à la franche et libre asso- 
ciation. 

Ce joug est brisé. Du 15 avril 1834 (1) date la 
proclamation d'un principe, auquel viendront se 
rallier un à un tous les peuples; c'est le principe qui 
relève et réhabilite la nationalité, en l'humanisant 
avec l'humanité, conception de l'époque; c'est un 
serment d'alliance et d'amour prononcé par les 
peuples sur l'autel de la patrie. La France ne pou- 
vait manquer à l'appel; et voilà que ses hommes 
d'avenir, trompés un instant par des chefs qui sont 
restés au dessous de leur mission, se hâtent de briser 
le lien qu'ils leur avaient imposé et d'accourir là où 
le nouveau lien associe les efforts de tous vers le but 
commun. 

Travaillons avec foi et constance. Epurons de 

;i; Date de la signature de Tacto de fralernilé de la Jeune 
Europe. 
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plus en plus nos principes. En eux est toute notre 
force. Depuis longtemps, le triomphe nous serait 
acquis, si Tesprit de liberté et d'égalité s'était offert 
avec toute la force et toute la sainteté d'une religion 
appuyée sur l'évangile des principes, en proclamant 
le devoir et l'avènement des peuples. 

Pour le comité central de la Jeune Europe : 

Strozzi (1) (Italie). 

Bogumir (Pologne). 

Pirate (Allemagne). 

François (Suisse). 

Mazzini réussit finalement à constituer une 
Commission nationale d'organisation générale 
de la Jeune Suisse, composée de trois membres 
organisateurs de l'association, c'est-à-dire du 
colonel Rusca (le frère François) pour la partie 
italienne; d e We ingart (le frère Jonathan) pour 
la partie allemande et de Leresche (le frère Jé- 
rôme) pour la partie française. Les fonctions 
de cette commission étaient doubles. Elle devait 
former le lien entre les comités cantonaux et le 
comité central de la Jeune Europe] présider au 
développement général de l'association nationale, 
en lui donnant un caractère d'unité; activer 
et favoriser les initiateurs sur le territoire na- 
tional; répandre les principes de la Jeune Europe 



(1) Melcgari fut ensuite nommé à la place de Strozzi qui 
se retira. Voir chap. XII : Constitution de la Jeune Europe. 
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et ceux qui constituaient la foi nationale de la 
Jeune Suisse, Une fois sa mission accomplie, la 
commission devait se retirer, en déposant son 
mandat dans les mains du comité national cen- 
tral, définitivement constitué, qui, à son tour, 
avait l'obligation de se déclarer ouvertement 
association nationale. Mazzini revenait et reve- 
nait sans cesse sur ce point, parce qu'il compre- 
nait que les Suisses, habitués aux méthodes de 
\di Carboneria ne voulaient pas avouer publique- 
ment leur association. Dans une circulaire du 
15 avril, 1835. Mazzini écrit : 

Nous savons qu'un grand nombre de patriotes, 
tout en déclarant leur adhésion complète aux prin- 
cipes de l'association, refusent ou retardent leur par- 
ticipation matérielle, en alléguant des engagements 
antérieurs (1). Réfute ce scrupule, qui prend sa 
source dans un motif honorable, mais qui ne peut 
plus subsister aujourd'hui. D'abord tout engage- 
ment pris avec une association est un engagement 
aux principes et aux hommes, entant qu'ils repré- 
sentent les principes; sans cela nous en serions aux 
serments d'homme à homme, au serment du moyen 
âge. Le lien du serment réside dans la foi commune, 
sa base est dans les croyances; tout serment qui 
renierait le progrès et la conviction, réduirait la 
solennité du serment à une pure formule, ce serait 
du matérialisme tout pur. 

(1) Avec la carboneria. 
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Mazzini ensuite développe le principe que 
lorsque l'association à laquelle on est lié ne 
fonctionne plus conformément aux principes 
qui ont servi de base au serment, le devoir du 
vrai croyant est de se détacher de l'association, 
si celle-ci ne change pas de direction, et de s'unir 
à celle qui les accepte et les défend. Entre la 
Jeune Europe et la vieille Carboneria, la question 
a été clairement posée. 

Laquelle des deux est plus avancée, plus consé- 
quente aux principes? Laquelle fonctionne le plus 
sur la route du progrès?... Une fois cette question 
résolue, les conséquences sont rigides pour les 
patriotes : se déclarer rétrogrades ou marcher avec 
nous... 

La Haute Vente est désormais dissoute et ne 
fonctionne plus; l'ancien lien est donc rompu, 
rompu en France, rompu partout; la Carhoneria 
est réduite à l'état de cadavre. A Paris, centre 
de l'association, le pacte a été déchiré solennelle- 
ment; la Jeune France a surgi des cendres de la 
vieille Carhoneria, ce qui marque le triomphe de 
la Jeune Europe. Ayant établi le fait que les 
Suisses sont libres de tout engagement vis à vis 
de l'ancienne . secte, la circulaire développe 
le but du journal la Jeune Suisse; elle en 
démontre la nécessité, l'urgence, et énumère 
les services qu'il rendra à la cause de la liberté 



( 
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et de la nationalité. Pour être réellement 
sociale, toute association doit se répandre, 
pénétrer dans l'opinion publique. Mazzini invite 
donc les comités cantonaux et tous les organi- 
sateurs à trouver des actionnaires et des abonnés 
pour le nouveau journal. 

En mai 1835, Mazzini,pourse soustraire au dan- 
ger d'une arrestation, quitta Berne et se réfugia à 
Granges. A la fin du mois, une réunion de Jeunes 
Suisses eut lieu à Schinznach, d'où on essaya 
d'écarter Mazzini. Celui-ci écrit à Melegari : 

... Toute cette engeance imbécile a tenté de nous 
mettre de côté dans la réunion de Schinznach et de 
s'emparer des choses en formant eux, une associa- 
tion nationale. Mais nous avons réussi à obtenir que 
le comité résidât dans le canton de Vaud où nous 
avons des forces... 

J'attends maintenant le résultat moral de tout 
cela sur les Jeunes Suisses des divers points et, 
s'ils ne changent pas, j'ai l'intention de faire convo- 
quer une assemblée publique dans la première moitié 
du mois de juin. Après avoir choisi un endroit favo- 
rable, j'espère y réunir deux ou trois mille personnes: 
pa^^sans, montagnards séelandais (l),etc., et y pré- 
senter un manifeste de la société, un statut organi- 
que, etc., et faire voter séance tenante ; élire le 
comité national après l'approbation du manifeste, 
puis le faire signer et le jour après le publier. Faire do 

\\\ IIal)ilaiits (les l)ords de-* lacs. 
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mômepourle programmedu journal la JeuneSuisse^ 
etc., de façon à ce que Tassociation nationale 
devienne publique, mais engagée par des actes vis à 
vis de la Jeune Europe. Je vois en attendant, c'est 
presque certain, que le journal se fera. J'espère aussi, 
d'après ce que je sais, que de nouvelles notes et par 
conséquent des excitations à la réaction, coïncide- 
ront. J'ai eu l'adhésion du Comité parisien de la 
Jeune France, Ils travaillent. Quelque chose de tout 
cela transpire bien entendu, car il y a une circulaire 
Thiers qui ordonne de surveiller les rapports entre 
la Jeune Suisse et les républicains français. Si avant 
de partir, tu peux faire quelque chose, c'est le 
moment. Tout cela n'est rien, parce qu'il n'y a 
rien de l'Italie ! Que Dieu les maudisse tous ! 

Le journal la Jeune Suisse (2) commença à 
paraître le 1^^ juillet 1835; il sortait deux 
fois la semaine en français et en allemand. A 
Bienne, dans le canton de Berne, les actionnaires 
avaient acheté une imprimerie; le professeur 
suisse Weingart, dirigeait l'établissement; les 
ouvriorsl3l"aîeTîl des réfugiés français, allemands, 
italiens. En outre, une commission d'hommes 
politiques suisses fournissaient les fonds et 
surveillaient les travaux. 

Nous tendions à former une éQole et à ramener la poli- 

(1) Epistolarlo di Giuseppe Mazzini, vol. Il, p. 92. 

(2) Voir Muzzini : Scritti, vol. V. 

17. 
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tique des luttes mesquines des factions et du culte 
exclusif des intérêts matériels aux hauts principes de 
moralité religieuse, sans lesquels les changements ne 
durent pas et se transforment en querelles d'individus 
ou de sectes avides de pouvoir. Et notre langage était 
pacifique, grave, philosophique.. .(1) 

Mais bientôt, accusé de vouloir détruire la 
propriété, assailli par la vieille école économique 
de James Fazy, Mazzini écrivait à Melegari : 

La question de la Propriété est épineuse. Dis les 
choses les plus saintes et on leur donnera, le voulant, 
des interprétations sinistres. La propriété est sacrée, 
comme représentant l'individualité, la personnalité 
humaine, c'est une conquête faite par l'homme dans 
son développement ou une synthèse nouvelle; elle 
doit embrasser,non supprimer,les termes antérieure- 
ment conquis, mais la propriété est, comme toutes 
les choses, un élément progressif; elle subit par 
conséquent des modifications et les a toujours subies, 
et l'histoire nous l'enseigne. 

Elle en subira encore, selon moi individu, et elle en 
subira d'autant plus dans l'avenir que je crois à une 
époque nouvelle, à une synthèse nouvelle, et par 
conséquent à une modification générale de tout ce 
qui existe; mais elle l'aura, — tout le reste s'étant 
développé, — vers la fin de l'époque et comme sceau 
de l'époque. 

Aujourd'hui la révolution ne devra pas faire autre 

(1) Voir Mazzini, Scrltti^ vol. V. 
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chose que de détruire l'exclusivisme, les privilèges 
de la propriété, la rendre accessible au plus grand 
nombre, apporter des modifications dans le système 
hypothécaire, émanciper en somme et en partie la 
propriété de Timmobilité excessive et en rendre le 
transfert plus facile. Gela pour Tavenir, et sans 
apporter le moindre dommage à la propriété exis- 
tant dans les mains des individus. Mais essaye de 
parler de ces choses, sans donner le système entier, 
sans exposer un projet d'ordre hypothécaire, etc., et 
tu verras s'ils ne trouveront pas des prétextes ; puis 
nous aurions l'air de mendier la faveur publique 
par une déclaration qui n'est pas publiquement 
demandée. Cependant je saisirai la première occa- 
sion pour déclarer que la propriété est sacrée pour 
moi, comme élément indestructible de l'état social. 
J'aurais beaucoup de choses à te dire sur la ques- 
tion des droits et des devoirs; je n'en vois pas les 
attributions, le fondement et la guise, comme tu les 
vois. Je ne vois pas la dualité que tu proposes comme 
solution, je ne vois pas les droits représentant la 
(illisible) partie matérielle et la conservation, les 
devoirs représentant le progrès. Les droits et les 
devoirs sont une seule et même chose. Tout est 
moyen et sujet de progrès, de progrès continuel. 
Toute qualité ira se fondre dans l'unité. Mais tout 
remonte à ma synthèse religieuse que je ne dis pas 
et n'ai pas assez mûrie, et que je ne dirais peut-être 
pas, même si je l'avais mûrie ! Quant aux consé- 
quences, nous sommes d'accord : la Propriété repré- 
sente la personnalité, etc., mais tu comprends aussi 
que ces principes ne suffiraient pas aux ennemis. Si 
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tu peux croire ce que tu crois et croire comme les 
S. -S. (1 ) par exemple, que le moment d'une modifica- 
tion radicale de la propriété est arrivé, par exemple 
Tabolitiou de Tliéritage et autres, je ne dis pas que je 
le crois, je dis que cela ne serait pas en contradiction 
avec les principes exposés. Mais ils nous tomberaient 
dessus également. Une table des droits et devoirs 
ne suffirait pas; en outre je ne conçois de vraie décla- 
ration de principes que complète, par conséquent 
synthèse religieuse et par conséquent écueil ! Je 
saisirai Toccasion pour démentir la ridicule accusa- 
tion, mais comment je le ferai, à te dire vrai, je ne le 
sais pas moi-même, dans un article à part ou d'autre 
façon. 

Parlant de l'hostilité de Genève ou du moins 
de la froideur de ceux sur qui il avait compté, 
Mazzihi écrit : 

Bienne, 3 août 1835. 

Que dis-tu de Genève? Et que nous importe que 
Chaumontot soit de cœur avec nous, s'il ne donne 
pas son nom ni autre chose à l'association? En pa- 
roles tous sont bons. Du reste à Genève, les choses 
iront comme elles peuvent sans eux. Tu sauras déjà 
que, m'étant engagé avec quelques patriotes, dans la 
réunion du journal, à provoquer la publicité de 

1) Saint-Siinoniens. 
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rassociation (1) ou à me retirer, j*ai proposé formel- 
lement la publicité, présenté le travail nécessaire, 
puis je me suis retiré. Tu sauras que le 26 (2), à Ville- 
neuve, dans une réunion, Ofi a décidé d'ajourner la 
publicité à je ne sais quand, etc. Je vois tous les 
défauts du journal, mais une fois que je les ai exposés, 
je n'ai pas autre chose à dire... J'ai fondé le journal, 
cherché des actions, des abonnés, j 'envoie des articles, 
et je n'ai pas la moindre ingérence dans le reste. J'ai 
eu des promesses d'aide de mille côtés; aucune ne 
s'est réalisée, personne ne collabore. Le journal a 
700 abonnés et plus; quand il en aura le double, ou 
ils baisseront le prix ou augmenteront le journal. 

Le découragement de Mazzini est immense; 
dans la môme lettre, parlant de l'Italie, il 
écrit : 

En Italie les choses vont mal toujours, non par 
défaut d'éléments, vérifiés dernièrement sur plu- 
sieurs points, mais à cause du juste milieu et du 
doctrinarisme qui s'est infiltré en haut lieu, dans les 
comités, etc. Moï, dans qui^lques jours je me laverai 
les mains, j)ar une circulaire, de toutes les conspi- 
rations italiennes, j'envoie au diable les comités, etc., 
je rentre dans mon individualité, toujours résolu à 
lutter pour mes principes, mais d'une autre façon et 
par moi-même. 

(1) Association do la Jeune Suisse. 

(2) Probablement le 26 juillet. 
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Pourtant Mazzini exhortait Melegari, qui 
avait quitté Erlach pour L ausanne, à réchauffer 
les patriotes vaudois. 

Bienne, 31 août 1835. 

Vois un peu ce que font les Jeunes Suisses à Lau- 
sanne. Vois de les animer. Y a-t-il des inscriptions? 
Pourquoi refusent-ils avec tant d'obstination la publi- 
cité? Insiste sur tout ce qui peut aider la proclama- 
tion du dogme humanitaire de la Sainte Alliance 
des peuples; c'est Tunique chose que nous voulions, 
et c'est la seule qui puisse réhabiliter le parti cor- 
rompu, discrédité, avili... 

Mazzini insiste continuellement sur la néces- 
sité de rendre l'association publique; c'est son 
idée fixe, mais l'obstination des Suisses est 
plus forte que sa volonté de fer; et la fascination 
qu'il exerce sur tous, ne réussit pas à les con- 
vaincre. Dans chacune de ses lettres à Melegari, 
il revient sur l'argument : 

La Jeune Suisse a le plus grand tort de ne pas se 
montrer très hardie en cette occasion. C'est une 
honte de voir que les idées les plus saintes sont trai- 
tées par eux comme des délits, presque avec rougeur 
et remords... 

Mazzini ne cessait jamais de travailler pour la 
cause. Il écrit à Melegari : 
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Berne, 12 novembre 1835. 

Ma brochure doit sortir ces jours-ci. Tu lui seras 
hostile à cause de certains passages que je n'ai pu, 
en conscience, effacer... Cependant je crois que 
si elle se répandait en France, elle pourrait faire quel- 
que bien au parti, mais la circulation en sera empê- 
chée. Cette brochure devait, selon moi, ouvrir la voie 
à une autre qui déclarerait Texistence et Torigine 
de la Jeune Europe, Le parti républicain est tombé ; 
il faut essayer de le faire renaître, et en même temps 
en donner l'initiative morale à l'Italie. La brochure 
une fois publiée, je vous parlerai de l'autre que j'ai 
l'intention d'écrire... 

La brochure dont Mazzini entretient Melegari 
est Foi et Avenir, où il continuait cet apostolat 
républicain~éuropéen par lequel il essayait de 
supplanter l'initiative française, et insistait sur 
le caractère religieux à donner à l'apostolat (1). 
Mais la brochure ayant été séquestrée à la 
frontière française, un nombre restreint d'exem- 
plaires entra en Italie, et elle ne fut guère 
lue qu'en Suisse (2). L'hostilité de Melegari, 
à laquelle Mazzini fait allusion, se rapportait 
probablement à la partie religieuse traitée dans 
la brochure, où Mazzini soutenait une religion 

(1) Mazzini : Scritti, vol. V, 

(2) Mazzini lu fit réimprimer à Paris en 1850. 
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univorselle, un symbole nouveau: Dieu e 
rilumanité, tandis que Melegari était rest 
lidoln à la synthèse chrétienne. Nous verron 
dans un autre chapitre la divergence de leur 
idées à ce sujet. 

Dans une lettre, l'avant-dernière de 1835 
il écrit encore à son ami. : — ^ — ■ 

Berne, 3 décembre 1835. 

A Bienne on a fait des découvertes positives à L 
charge de Montehello, (1) qui auront leur effet. Nou 
verrons : il peut sortir de tout ceci un bien que nou 
n'osions espérer. Mais il n'en sera probablemen 
rien. Grâce aux patriotes ou de quelque autre façon 
réhabilitons-nous dans l'opinion. Le mois prochair 
sera très critique pour moi; mais je ne sais pas s 
nous réussirons à éviter les recherches qui seronl 
faites. Si vous saviez ou pouviez faire, la Jeiim 
£'/^ro/;e sortirait plus belle que jamais de cette crise 
Si la Jeune Suisse avait en elle-même une étincelle 
de vie et de foi, elle prendrait le prétexte de la bro 
chure de Mandrot (2), s'il l'a publiée, pour réunii 
l'acte de fraternité, les instructions générales, quel 
ques extraits de la Jeune Suisse^ et sous la forme 
de maximes, quelques pages de mon premier article 

(1) Ambassadeur de France en Suisse, successeur de Uu 

inigny. 

(2) Jean de Mandrot, Suisse d'idées très libérales, qui 
sollicité par Mazzini, avait promis d'écrire une brochure su; 
le droit d'asile et d'association. 
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V Initiation^ quelques autres de Foi et Avenir. J'y 
ajouterai, comme préface, quelques pages disant : 
Voici Fesprit de la Jeune Europe; voici le principe 
d'une foi; les persécutions dirigées contre elle ne 
sont qu'une preuve de plus en sa faveur : que les 
croyants ne se découragent pas et qu'ils apprennent 
l a puissance de l'idée religieuse par la terreur qu'elle 
inspire, même faible, aux gouvernements matéria- 
listes; que les peuples y apprennent que les pros- 
crits, abreuvés d'insultes, de malheurs et de persé- 
cutions y répondent en jetant à l'Europe une pa- 
role d'union, une pensée d'amour et de fraternité, 
et que les proscrits suivront leur mission éducatrice 
en quelque lieu qu'on les pousse. Voilà les principes : 
qui les adopte n'a pas besoin de conspirer, sachez-le, 
pour lever les mains et dire : Moi aussi j'appartiens 
à la foi humanitaire. Puis, écrit, imprimé séparé- 
ment en polonais, en allemand, en fran(;ais, on de- 
vrait le répandre. Mais pour tout cela, il faudrait 
des moyens, des hommes et de la patience. 

Au lieu de cela, une persécution plus acharnée 
que la première allait commencer contre la 
Jeune Suisse (ît les réfugiés étrangers qui la sou- 
tenaient. Le duc de Montebello avait remplacé 
le comte de Rumigny comme ambassadeur de 
France; celui-ci avait toujours feint d'appuyer 
le gouvernement suisse contre Bombelles, obte- 
nant ainsi par l'artifice ce que l'Autriche ne par- 
veiuiit pas ù obtenir avec- la menace. Mais si le 
titulaire fut changé, la politique resta la môme. 



XIV 

CALOMNIES, DISSENTIMENTS RELIGIEUX 
ET PAUVRETÉ 

(1835-1836) 



La calommie trouble l'hom- 
me sage et abat la force de 
son cœur. 

ECCLÉSIASTE. 

L'état d'âme des exilés italiens, durant cette 
période, fut amer, très amer. Ils travaillaient 
pour un avenir qu'eux-mêmes sentaient fort 
lointain,et la conception grandiose de la Jeune 
Europe n'enflammait pas leur cœur , comme 
l'avait enflammé la perspective d'un prompt 
et triomphant retour en Italie. Toutes les 
misères de l'exil les accablaient : pauvreté, 
solitude, persécutions de tout genre, calomnies 
atroces; les accusations les plus indignes étaient 
lancées contre Mazzini par ses adversaires 
politiques et ses ennemis personnels. On l'accu- 
sait d'être vendu à l'Autriche, de s'être enrichi 
avec l'argent donné pour l'expédition de Savoie ! 
Toutes ignobles et vulgaires insinuations qu'il 
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méprisait hautement. Les autres exilés n'étaient 
pas épargnés non plus, comme il résulte de la 
lettre suivante, adressée le 4 janvier 1835 par 
Mazzini à Melegari. 

Cela va bien pour les comptes. Mais, bon Dieu, 
il n'y a pas à craindre qu'on t'accuse pour les 
comptes ou autres choses, parce que toutes les accu- 
sations de ce genre tombent toujours sur moi. 
Comme je le dois, je suis responsable de tout ce qui 
concerne les fonds, et je le dirai toujours et à tous. 
Mais l'accusation lancée contre toi n'était pas d'être 
voleur — celle-ci, paraît-il, on me la réserve entière- 
ment — et je m'en moque hautement et ne dis pas 
un mot pour me défendre. Mais si je trouve sur 
ma route quelques-uns de ceux qui, à ma connais- 
sance, ont dit ces choses, je parlerai avec les faits et 
je t'exhorte à faire de même. Agostino (1) et d'autres 
m'écrivent de Paris, me priant de t'assurer que ta 
cause est la leur; mais, comme tu peux bien le pen- 
ser, personne ne souffle mot devant eux, et personne 
ne soufflera mot devant moi. C'est ce qui me plaît : 
de loin ils calomnient; devant moi, ils s'inclinent; 
ainsi ils m'évitent d'y penser. J'aime l'Italie et pas 
les Italiens, l'humanité et non les hommes, à peu 
d'exceptions près. Je travaille par devoir de cons- 
cience religieuse et impulsion du cœur, pas du tout 
pour eux, donc nous sommes quittes ! Et parlons 
d'autre chose. Mais ne me dis plus jamais que la 

(1) Agostino Ruffini qui se trouvait à Paris. 
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puroto du nom dépend des hommes, etc. Qu'est la 
réputation ? Je n'en sais rien. Je fais le bien pour 
lo bien, jo no cherche pas autre chose, et tous les 
bons devraient penser de même. Et quand je ferai 
taire qui parlera de cette façon près de moi, ce 
sera comme on fait taire un moustique, une guêpe 
qui bourdonne, qui chante et détonne. 

Très chatouilleux sur les questions de point 
d'honneur et de réputation, Melegari prenait 
trop à cœur le sot commérage, comme le définis- 
sait Mazzini : 

Berne, 11 janvier. 

Ton imagination t'a exagéré le mal, tu as cru que 
les amis n'avaient pas réfuté l'accusation, et ce n'est 
pas vrai. Ils ont fait tout ce qu'ils devaient faire, 
mais plusieurs d'entre eux ne la connaissent même 
pas, car l'accusation, émise à Paris, comme d'habi- 
tude, n'est pas arrivée jusqu'à eux; elle m'est 
arrivée plus vite qu'à d'autres. Or, je l'ai accueillie 
comme je lo devais. Je ne te dirai pas maintenant — 
et peut-être je te le dirai plus tard — quels sont les 
hommes qui Tont lancée, cela me paraît inutile. 
Contre qui n'en lancent-ils pas ! Sais-tu qu'à Lau- 
sanne et à Paris, des gens ont répandu le bruit que 
j'avais rocueilli do l'intérieur quelques centaines de 
mille francs pour faire la révolution, et que je les 
avais envoyés à ma famille? Des Italiens au milieu 
dTtalicFis qui se turent tous, tandis qu'un Allemand, 
seul, prenait ma défense! Eh bien? Qu'importe 



CALOMNIES ET DISSENTIMENTS RELIGIEUX 275 

tout cela ! Je paye d'un parfait mépris tous ces gens 
auxquels non seulement je ne daigne pas répondre, 
mais cela ne me donne pas une minute de douleur. 
Si je n'en avais pas d'autres !... 

Fie-toi à moi pour réfuter un sot commérage (1) qui 
peut-être est déjà éteint à Paris, à l'heure qu'il est. 

... Mais, je te le répète, nous martyriser pour do 
telles accusations me semble indigne de nous; 
suis en cela mon exemple, méprise-les ! Notre 
honneur n'est pas à la merci de deux ou trois scélé- 
rats. Sans cela je tiendrais mon honneur pour une 
chose méprisable. 

Melegari voulait se défendre directement, et 
ne pas laisser mourir le faux bruit sans le réfuter, 
mais Mazzini le lui déconseilla : C'est par le 
mépris qu'il faut traiter la calomnie. 

Frère, 

... J'ai donné ta lettre à Ortalli; pas les autres 
parce qu'elles sont inutiles. Ils te défendront même 
sans lettres. Et puis Albera, par exemple, a été in- 
culpé, lui aussi. Mais ne comprends-tu pas que nous 
le serons tous, un à un. La calomnie contre toi ne 
s'est répandue que dans une petite coterie qui se l'est 
murmurée à l'oreille à Paris. De là elle m'est arrivée 
sous la forme d'un doute que j'ai repoussé comme 
je le devais. Or, si cela se réduisait à un individu 

(1) Il ne résulte d'aucun document quel était le sot commet 
rage. 
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qui se déclarât la source de ce bruit, à la bonne 
heure, je te le dirais et quelque chose que tu pusses 
faire, je ne trouverais rien à redire. Mais parmi ceux 
que je pourrais te nommer, il n'en est pas un qui, 
interpellé par toi, ne t'affirmerait t'avoir défendu. 
Libri, lui aussi, cherchait un corps, et il n'y eut pas 
moyen: il ne trouva que des ombres ! 

Pour moi, je crois que plus tu feras, plus tu écriras, 
pire ce sera. Tu ne dois te défendre que contre qui 
ou t'accuse en face, ou dans la ville où tu es. C'est 
ainsi que je ferai pour moi; c'est ainsi que je ferai 
si je me trouve avec l'un de ceux qui prétendent que 
je me suis enrichi aux dépens de l'expédition. Je ne 
ferai rien d'autre jamais, parce que les accusateurs 
n'ont pas le courage de me chercher et que je ne 
daigne pas les chercher eux. Pourquoi ne ferais-tu 
pas comme moi ? Quand une calomnie se limite à cir- 
culer dans un petit cercle, dédaigne-la. Si au lieu de 
se perdre, comme cela arrive, je le crois, elle redeve- 
nait plus forte, alors le moment d'agir serait venu. 
Console- toi donc ou, pour mieux dire, f... J'espère que 
le moment viendra, et il n'est peut-être pas aussi 
éloigné que tu le crois, dans lequel après avoir montré 
par les faits si j'étais bon ou mauvais, je jetterai tout 
ce que j'ai sur le cœur à la face des Italiens que je 
rencontrerai sur ma route. Alors je te dirai le nom 
des individus ou qui ont cru ou feint de croire, — 
peut-être pour cacher des choses sur eux-mêmes, — 
le bruit que je ne sais qui a fait courir sur ton compte. 
Crois, en attendant, que s'il s'était étendu ou 
devait s'étendre d'une façon qui me paraîtrait 
rendre ton intervention nécessaire, pour que ton 
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honneur ne soit pas contaminé, je t'en avertirais 
sans faute. Aujourd'hui tu ne trouverais pas un 
seul homme à tuer ! 

Mais comme Melegari ne se tranquillisait pas, 
Mazzini lui écrit de nouveau. 



Berne, 8 janvier 1835. / 



Fais comme moi. .Ne parle et ne pense plus à la 
calomnie. Elle se perd, c'est-à-dire, elle s'est perdue 
dans les autres. Les bons véritables n'y croient pas. 
Qu'importe le reste ! 

Berne, 27 janvier 1835. / 
C. A. 

En réponse à ta lettre du 15, écoute-moi bien. 
Je pourrais t'indiquer deux ou trois individus 
qui, je le sais, ont répété mystérieusement l'accu- 
sation. Mais je ne les nommerai pas, ils ne sont 
pas dignes de notre colère, et il me semble que d'en- 
voyer un voyageur pour en découvrir un serait pire. 
Tu prendras peut-être cela pour une preuve de timi- 
dité dans l'amitié, et ce n'est pas exact. Je serais le 
premier à t'éperonner, si j'en voyais la nécessité. Il 
n'y en a pas. L'accusation est morte comme toutes 
les accusations semblables. D'autres viendront peut- 
être, mais qu'importe ! Les chrétiens se battaient- 
ils en duel avec les calomniateurs? Or, tu té crois 
égal à un chrétien; moi, d'après ma manière de voir 
les choses du monde, supérieur même à un chrétien. 
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Donc laisse tomber, et ris, et méprise. 

Dans chaque occasion, Mazzini fait allusion 
et toujours âprement, à la divergence d'idées 
religieuses qui le sépare de Melegari. Il aurait 
désiré, on le voit, se trouver pleinement d'accord 
avec lui sur ce point si important pour leurs 
âmes. Avant de lui envoyer sa célèbre bro- 
chure : Foi et Avenir, il prévoyait déjà qu'il 
éveillerait dans la conscience de son ami des 
idées hostiles. 

11 lui écrivait peu de jours après la publication 
de la brochure : 

L'article te déplaira probablement de plusieurs 
côtés; il te semblera aussi impolitique. J'ai cru que 
c'était pour moi un devoir de conscience de l'écrire. 
Je comprends toujours davantage les peuples, et je 
me persuade toujours davantage que le problème 
consiste à les réhabiliter à leurs propres yeux. Réflé- 
chis bien aux expressions et aux notes et aux consé- 
quences de co que je proche pour l'Italie, si une 
initiative pouvait surgir, puis dis-moi avec franchise 
ton opinion. Mais ou ne la lis pas ou lis la lentement, 
parce qu'elle contient des expressions qui, si j'en ai 
le temps et le moyen, serviront de matière à d'autres 
articles. Je dois te dire aussi, et seulement pour ta 
gouverne, (jue. en y repensant souvent et froide- 
ment, je m'aiicre toujours davantage dans les opi- 
nions que tu connais en fait de synthèse religieuse. 
J'écris maintenant un autre article : De la Natio- 
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nalùé au XI X^ siècle, prenant pour point le départ la 
dernière proposition de Tarticle. Puis, si la note de 
Dupont l'exige j'écrirai peut-être un article : De 
la Révolution française au point de vue européen. 

En effet, Melegari exprime son mécontente- 
ment, et Mazzini lui répond : 

J'ai reçu T Homélie. Que Dieu te pardonne tous 
tes péchés d'intolérance et te pardonne de m'appeler 
du xviii*^ siècle, et te pardonne de ne pas comprendre 
ce qu'est le panthéisme, et n'en parlons plus indu- 
ratum, etc. 

Foi et A venir est un petit livre irréligieux, maté- 
rialiste, tout ce que tu veux : je ne le dirai pas de 
façon masquée. Elève un bûcher et brûle-moi. Je te 
jure que ce serait bien mieux pour moi. La vie m'en- 
nuie étrangement depuis longtemps. 

Peu de jours après, il écrit de nouveau : 

Tu as perdu ton temps à prévenir les tiens de Gen. 
contre mon impiété; ils ne comprenaient môme pas, 
je t'en donne l'assurance, que la synthèse chrétienne 
était indirectement attaquée, et il valait mieux les 
laisser dans leur innocence; qui sait si tu ne devras 
pas rendre compte des mauvaises pensées que tu 
auras suscitées en eux, en attirant leur attention ? 
Plaisanterie à part, tu m'accuses à tort. J'ai été d'une 
prudence exemplaire, je n'ai pas proféré une parole 
qui pût exclure un néo-christianisme, un dévelop- 
pement, une conception, une mascarade, que sais- 
is 
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je moi ? Ce ne serait jamais que si j'étais force 
de renoncer à la conspiration active et redevenais 
individu que je dirais peut-être ce que je pense 
de différent sur cette question du christianisme 
Par le Dieu très saint ! Quelle manie est donc 
celle de vouloir mettre dans l'Evangile ce qu'i 
n'y a pas? U association est le dernier sceau dt 
r Evangile, Ce sera ainsi, mais je mourrai sans k 
comprendre, et vous confondez tous l'associa tior 
avec la fraternité; et quand j'ai substitué à h 
devise : liberté, égalité, fraternité, celle de liberté, 
égalité, humanité, j'ai pourtant voulu dire quelque 
chose. Comment diable le Christianisme, qui n'a 
sanctionné aucun but terrestre, a-t-ilpu rêver l'asso- 
ciation, but qui ne peut-être atteint qu'avec les 
forces de tous? Suffit, laissons cela pour le moment. 
D'avoir parlé comme tu l'as fait de l'article, aura 
servi du moins à mettre toujours plus en relief l'in- 
dépendance de l'auteur de la lettre. Et c'est bien, 
si toutefois Ton peut arriver à quelque chose avec 
ces messieurs. 

A tout propos, les discussions religieuses se 
rallument entre les deux amis; les livres qu'ils 
lisent, les doctrines de Bûchez, de Lamennais, 
d'Eckstein (1), leur fournissent l'occasion de 
disputes continuelles : 

(1) Publicisle et philosophe danois ; né israélite, il devint 
lutliérien, pais catholique. Louis XVIII l'emmena avec lui en 
France, (après la Restauration. Les livres d'Eckstein sont écrits 
dans un esprit très catholique. 
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Bienne, 14 avril 1855. 

La foi en ce qui est diminue : les symptômes sont 
certains. C'est pourquoi il faut préparer les âmes à 
ce qui sera, pour que le vide ne dure pas trop long- 
temps. Mais que peux-tu comprendre, toi, dominé 
par une idée étroite, fausse, antihumanitaire, anti- 
progressive, toi aveuglé par le fanatisme jusqu'à pren- 
dre pour une belle et grande idée cette échappatoire 
d'Eckstein et de Lamennais, d'un christianisme anté- 
rieur au christianisme ! Tu n'aimes pas l'humanité, 
interprète progressif de la loi et de la pensée de Dieu. 
Tu aimes une ligne, une formule incomplète de cette 
pensée. N'en parlons plus, car nous ne pouvons nous 
entendre Ah ! si les rares intelligences italiennes com- 
prenaient ! Si elles sentaient comme je le sens, le mou- 
vement souterrain qui ébranle le monde, la dent qui 
ronge ce qui est ! Si elles comprenaient, ou qu'il faut 
nous résigner et mourir en blasphémant dans le vide, 
ou nous concentrer tous, afin de vivre et mourir pour 
l'établissement de la nouvelle foi, du nouvel Evan- 
gile qui surgira ! Si elles comprenaient que, vu la 
nécessité d'une nouvelle formule, la nation qui la 
prononcera sera la nation Christ ! Si elles compre- 
naient ce qu'il y a de sublime dans cette expansion 
du Christ homme, en Christ peuple, si elles com- 
prenaient ce qu'il y a de grand dans la pensée de la 
troisième Rome ! La nouvelle religion humanitaire 
provenant de l'Italie; la parole de vie pour tous, 
sortant de la bouche de cette Italie, dès le premier 
jour ou elle risorgerà. C'est vers cette pensée. 
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mienne depuis longtemps, que sont tournés tous mes 
vœux passés, présents et futurs. La Jevlne Italie et 
la Jeune Europe ne sont que de faibles traductions, 
fragmentaires et politiques, de cette idée. Mais elles 
pouvaient, par l'éducation, sans que les hommes 
s'en aperçussent, préparer les voies dans les âmes et 
dans les tendances. Mais qui peut espérer même un 
peu d'éducation avec les Italiens, parmi les Italiens, 
chez lesquels une religion italienne humanitaire, 
ne trouverait pas dix apôtres ! Avec les Italiens qui, 
même s'ils sont très intelligents et bons, ne savent 
nourrir de l'enthousiasme que pour les choses mortes. 
J'emporterai ma pensée avec moi, sans qu'une âme 
d'homme ou de femme l'ait sentie et faite sienne. 

Mazzini souffrait de sa solitude religieuse, et il 
était destiné à en souffrir toujours. Il s'y résignait 
d'avance, mais l'obstination chrétienne de 
Melegari le chagrinait profondément. Tout 
lui servait de prétexte pour revenir sur l'ar- 
gument qui divisait leurs consciences. Melegari 
étant tombé gravement malade à Lausanne, en 
1836, le chef de la Jeune Italie lui écrit, en le 
priant d'accepter les propositions d'hospitalité 
que lui faisait Mme X... 

Accepte aussi pour l'amour de nous, qui, bien que 
non chrétiens à ta façon, ne sommes pas cependant 
si mauvais que tu crois. Ensuite réfléchis que mépri- 
ser le mal est bien; rire, individuellement par- 
lant de la mort, si c'est nécessaire, mieux encore. 
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— et aucun de nous n'aime la vie ni a des raisons de 
l'aimer, — mais souviens-toi aussi que nous devons 
mourir dans et pour notre pays, ou, au moins, pour 
nos principes. 

Une autre fois, parlant de la constance, qu'il 
plaçait à la tête de toutes les autres vertus, il 
écrit : 

Berne, 3 avril 1836. 

J'ai ta lettre du 6. Si j'aime encore la Sidoli? Moi, 
âme perdue^ quand j'aime, c'est pour toujours; et la 
devise de la Jeune Italie est là pour montrer que dans 
ma morale, la constance est, comme un complé- 
ment nécessaire, à la tête de toutes les vertus et de 
toutes les affections. Je ne la verrai probablement 
plus jamais, et je m'y résigne, puisque la çie est finie 
pour moi, mais toutes mes pensées, tous mes rêves 
qui étaient tournés jadis vers l'espérance de nous 
étreindre de nouveau et d'être unis, se concentrent 
aujourd'hui sur le désir qu'elle puisse embrasser ses 
enfants, et pour cela je spécule sur l'avenir et sur des 
choses qui jadis me faisaient rire. Ne crois-tu pas que 
le Duc, un jour ou l'autre, l'accordera pour les 
femmes au moins? 

Un mois après, il revient sur l'argument : 

Je t'écrirai aussi sur le christianisme, etc. Je te 
jure que tu commences à me faire de la peine. 
Quand je vois quelqu'un qui comprend et qui sait, 

18. 
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ne pas comprendre l'œuvre et vouloir se perdre dans 
les choses mortes, je donnerai de la tête contre les 
murailles. 

Il écrivait de nouveau, quelque temps plus 
tard, toujours sur le même sujet : 

Ta foi et la mienne sont précisément, comme tu 
dis, deux doigts, etc. Seulement l'un est le petit 
doiqt, l'autre l'index, A voir l'obstination avec la- 
quelle tu refuses de me comprendre, je te mettrais 
avec Monnard (1 ). Certes, je suis panthéiste ; est-ce que 
je le nie peut-être? Mais n'y a-t-il qu'un panthéisme 
au monde? Entre le panthéisme de Spinoza et celui 
de Bruno, et celui de Saint-Paul, et celui des Allemands 
et ainsi de suite, n'y a-t-il pas de différences? Mais 
vous autres chrétiens, vous êtes comme les philo- 
sophes du XVIII® siècle qui jetaient feu et flammes 
contre la religion parce qu'ils trouvaient les papes 
infâmes et les prêtres corrompus ou ridicules. En 
effet, vous êtes de votre xviii® siècle, que diable ! 
Je crois en Dieu, intelligence supérieure au monde 
créé, cause, législateur, etc., parce que je crois que 
son unité se transmet et se reproduit dans toute 
la création et engendre nécessairement une loi, 
une pensée, un développement continuel, une 
mission, un but, un interprète, une humanité et 
par conséquent nécessairement un art, une philo- 
sophie, une politique, une religion vis-à-vis des- 
quelles tout : l'art, la philosophie, les époques 

(1) Professeur et homme politique du canton de Vaud. 
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civilisées, les religions ne sont que des évolutions, 
des phases, des manifestations, progressives, tran- 
sitoires, divines à la fois et humaines toutes. Tu me 
sors avec le panthéisme et en même temps le maho- 
métisme qui est le christianisme de l'Orient, Topposé 
du panthéisme ! Et tandis que ce qui me différencie 
de toutes les écoles existantes, et chrétiennes toutes 
par leur esprit fractionnaire, c'est justement de trou- 
ver que toutes, ou sacrifient l'individualité à l'idée 
sociale, ou çice versa, tandis que toutes doivent 
s'harmoniser. 

Pendant les années 1835 et 1836, Mazzini, 
persécuté par la police suisse, les notes des 
ambassadeurs et les décisions des Vororts, 
mena une vie errante. Nous le voyons passer de 
Soleure à Berne, de Berne à Bienne, de Bienne à 
Grângiss, etc., etc.. et toujours accompagné de 
rarîî'ànte de Saint-François : la pauvreté ! 
Elle le suit fidèlement, malgré les efforts inouïs 
qu'il fait pour s'en délivrer. Il écrit à Melegari : 

Berne, 27 ... 1835. 

Je suis chargé de dettes et sans moyen de les payer, 
parce que tout ce que je reçois ne peut couvrir ce 
qu'on dépense maintenant pour les choses. J'ai cher- 
ché et je cherche un moyen de travailler, et cela te 
paraîtra étrange, — je ne le trouve pas ! Avoir 
essayé de me procurer une correspondance suisse 
pour le Courrier te donnera l'idée des conditions où 
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je me trouve, et ne pas y avoir réussi te donnera Tidée 
des difficultés. Les maux matériels et moraux sont 
trop nombreux; et je ne sais comment cela finira. Je 
suis forcé de lutter et d'attendre, les bras croisés, 
certains rapports auxquels l'aggravation du cho- 
léra s'est opposée jusqu'ici, puis nous verrons. 

Je te remercie de ton offre pour Vitalesi, N'en 
fais pas davantage, ce libelle est une chose trop 
infâme. 

Melegari également cherchait en France des 
moyens de subsistance qu'il ne trouvait pas. 
Mazzini lui écrit en niai 1835 . 

Je tente, moi aussi, sans résultat jusqu'ici, toutes les 
voies pour m'ouvrir une possibilité de gain pour moi 
et pour les autres ! Je suis endetté, ruiné, forcé à 
changer de séjour, uniquement par impossibilité de 
payer, et il en est de même des autres. C'est terrible; 
je suis dans un état d'exaltation entièrement factice, 
et j'essaye de m'y maintenir, parce que, vraiment, 
je ne sais comment aller de l'avant. Adieu, aime ton 
frère. 

Dans une lettre à Rosales (1), parlant de ses 
travaux, Mazzini écrit : 

Tout cela, pour essayer en partie de faire pénétrer un 
peu de vérité dans l'esprit des gens, en partie pour tenter 
de faire face à la misère croissante, misère personnelle, 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, vol II, p, 150. 
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misère de Ruffini, misère d'Usiglio, de Gustave (1), de 
sa femme, de tous, misère qui finit par me rapetisser 
dans la recherche des moyens et par m'irriter de mon 
impuissance, parce que, consentant même à travailler 
pour quelques écus, je ne trouve pas I 

Toujours renfermé et toujours solitaire, 
Mazzini ne sortait presque jamais de la maison, 
par prudence, par dégoût des hommes et de la 
vie; dans un accès de misanthropie, il écrit à 
Melegari : 

Berne, 31 septembre 1836. 

Tu as des moments de (illisible). Moi j'ai des 
moments de profond mépris pour tout ce qui existe 
Aucune espérance ici de vie individuelle, — dégoût et 
ennui, croyance inébranlable, mais sans joie et sans 
intérêt. Je reste, parce que résumant ce que je sais, je 
trouve deux propositions : que la vie est une mis- 
sion — fatale pourtant — et d'autre part que la 
vertu est le sacrifice. Je ne crois pas à d'autre vertu; 
elles sont toutes hypocrisie et égoïsme, ou vérité ce 
qui revient au même. Je n'attends ni ne demande, ni 
ne crains récompense ou peine. L'ingratitude ou la 
reconnaissance, le blasphème ou l'amour des 
hommes me sont indifférents. Je les considère comme 
un mort assis au bord de sa fosse. Hormis l'amour 
des parents, j'aime trois personnes vivantes et un 
mort. Les trois vivants m'aiment, mais moins que 
que je les aime, — et quant à en éprouver de la 

(1) Guslavo Modi'na, le grand tragédien. 
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joio, c*ost comme s'ils ne m'aimaient pas, parce 
que ce moins est tout pour moi. Mais, selon moi, la 
j()i(î ou la donlour n'ont que faire avec l'amour. 
S'ils s'y trouvoiit, cela vaut mieux, mais on doit 
aimnr pan^o que le cœur le veut, se sacrifier pour 
(Inrinor des joies à ceux qu'on aime. Ainsi je ferai, 
Jn travaille maintenant; quand je ne travaillerai 
plus, aloi*s peut-être je me tuerai. Du reste, je désire 
(puî tous hîs hommes soient heureux, et ceux que je 
connais, plus encore. Je le désire du profond de mon 
couir. 11 s(» peut qu'il y entre quelque égoïsme que 
jf ne vois pas, par exemple que la douleur des autres 
mVnnuio parce qu'elle réveille la mienne. Voici ma 
synthèso. Ajoutos-y un peu d'orgueil italien qui 
croît à mesure que j'aime moins les Italiens et s'ap- 
plique à l'Italie matérielle et à l'avenir. Compare 
ma synthèse à la tienne. 

Au sujet du bonheur d'autrui, il écrivait 
encore à Melegari, en lui parlant d'une femme 
qui avait eu des torts à son égard et qui espérait 
un service de sa part : 

.Te voudrais pouvoir lui donner des joies; je vou- 
drais on donner à tout le monde, je voudrais 
rendre tous les hommes heureux, plus je suis mal- 
heureux nioi-inrMuc. Je n'aime pas à voir souffrir 
les autres, et, dans les moments de pire désespoir, il 
ne m'est jamais arrivé de le désirer et de négliger, si 
je le pouvais, de rendre les autres contents. 

Toi, interprète ce sentiment comme un raffmement 
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d'égoïsme; peut-être le malheur d'autrui m'ennuie- 
t-il, — et pour cela je voudrais le voir cesser, pour qu'il 
ne reste pas de liens entre les êtres et moi, — je 
ne m'opposerai à rien. 

Du reste, je le répète, n'en parlons plus, puisque 
j'ai tout expliqué, et, je ne me trompe pas, j'ai appris 
à connaître tout le monde. 

Sa misanthropie croissait toujours; il écrivait 
au mois d'octobre de la même année : 

Nous sommes trois (1), toujours enfermés, la moi- 
tié de la journée, chacun dans nos chambres ; nous 
ne voyons âme qui vive. Ce serait la vraie paix, si 
nous n'avions en dedans le ver rongeur ! Dans une 
seule course, à l'île Saint-Pierre, j'ai vu ton nom 
avec certahies notes sténographiques que je n'ai pas 
su déchiffrer. Si je vis, l'été prochain, j'irai y pas- 
ser une semaine seul, parce que cette île m'a frappé. 

Dans l'automne, le froid s'ajoute à la misère 
et aux désillusions. Dans une lettre à sa mère, du 
15 octobre, Mazzini écrit : 

Ici il fait un froid diaboUque, et nous sommes sans 
feu — patience — c'est-à-dire il y a un très bon feu, mais 
pour en jouir, il faut descendre, quitter sa cTiambre, etc. 
Or, quand j'ai à travailler, il m'est impossible de le 
faire ailleurs que là où j'ai la certitude de rester seul. 

Ce besoin morbide de solitude augmentait 

(1) Mazzini, Giovanni Ruffîni ot Angelo Usiglio. 
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toujours chez Mazzini. Le 30 octobre il écrit à 
Melegari : 

Personne ne sait dans quel état je suis, personne ! 
ni combien j'ai besoin d'être seul et silencieux, pour 
ne pas devenir misanthrope dans le vrai sens du mot. 
Je vis ici, étudiant du matin au soir le moyen d'évi- 
ter les visites et le contact avec les Italiens et avec 
tout le monde. Pas du tout; arrive un tel qui veut 
me conduire de force à l'Ile de Saint-Pierre. Il écrit 
en m'invitant, je refuse ! Il vient de toute façon et 
m'emmène de force. Il arrive des lettres de gens qui 
se plaignent de je ne sais quoi. Harro Harring qui 
déclare que je ne suis pas son ami, parce que, lui 
ayant dit que je n'étais d'humeur à vivre avec 
personne, on m'a vu à Biiren ! Un autre, une autre 
chose, et ainsi de suite ! Mais un homme ne peut-il, 
donc pas se trouver dans un état de malaise, sans être 
un coquin? Si tous ces gens savaient ce que j'ai au 
dedans de moi, puis calculaient par dessus le marché 
la misère matérielle où je me trouve, qui me force à 
faire des traductions, des préfaces et que sais-je ? ils 
me laisseraient tranquille, certains de deux choses : 
l'une, que je ne cesse pas d'être ami et prêt au sacri- 
fice , toutes les fois qu'on s'adresse à moi ; l'autre, que 
dès qu'une v.oie s'ouvrira, n'importe où, je serai 
actif comme avant. 

Cette pensée revient continuellement sous 
la plume de Mazzini ; il est dégoûté de tout et de 
tous, mais cependant toujours prêt à l'action, si 
la cause le dentande. 
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J'ai en haine les hommes, les choses, et par dessus 
tout les républicains français, italiens, etc. Cela 
.n'empêche nullement que si j'ai un sou, une minute 
de temps ou une idée, je mettrai tout cela au service 
de mon pays et de la cause humanitaire. C'est tout 
à la fois par devoir, par mission, par conscience, 
par instinct, pour les générations à venir, non pour 
les hommes actuels 
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SUR LE CHEMIN d'uN NOUVEL EXIL 

(1836-1837) 



Ailes mourir, tous qui de* 
vez mourir ■ allez soufTrfr, 
vous qui dcvcs souffrir. 



L'année 1836 fut certainement, pour les pros- 
crits italiens de la Suisse, la période la plus! 
triste de l'exil : la persécution contre eux aug-j 
mentait d'acharnement, et il est facile d'en! 
comprendre la raison» Tant que l'agitation répu- 
blicaine s'était concentrée à Paris, il avait été rela- 
tivement facile de la surveiller et de la combat- 
tre, mais depuis que les âmes s'étaient affran- 
chies du long préjugé qui confiait à la France 
l'initiative de tous les mouvements insurrection- 
nels, cette agitation pouvait surgir sur d'autres 
points, et les gouvernements alliés voyaient avec I 
crainte se déployer un drapeau qui avait pour 
devise une nouvelle répartition de l'Europe. Ils 
se décidèrent à l'abattre et, pour commen- 
cer, les cabinets des divers pays imposèrent! 
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au gouvernement helvétique la dispersion des 
associations. Ils mirent en mouvement espions 
et agents provocateurs; des accusations secrètes 
de tout genre furent lancées contre les proscrits 
Les efforts du parti libéral suisse ne parvinrent 
pas à les sauver, et le conclusum, imposé à la 
Diète par la diplomatie européenne, fut ratifié 
par la majorité des cantons. 

Le gouvernement était atterré par la menace 
d'invasion et de blocus dont parlaient les notes 
diplomatiques; la France, en particulier, se 
montrait acharnée contre les exilés et exigeait 
que Mazzini fût chassé de la Suisse. 

La réaction devenait chaque jour plus auda- 
cieuse, et les notes pleuvaient toujours plus 
péremptoires sur les Vororts et la Diète, « Il est 
naturel, écrivait Mazzini à sa mère, que nous 
soyons les premiers à en sentir les effets. » 
Déjà au mois de mai 1836^1 avait été arrêté à 
Gr anges ave c les RuJIîni, et co ndiutJLiSLPrison 
de Soleur e. La triste nouvelle fut communiquée 
à Melegari par César Gros, membre de la Jeune 
Suisse. 

Cher frère, 

J'ai la cuisante douleur de vous annoncer que 
hier à une heure de Taprès-midi, un détachement 
de gendarmes a cerné les bains de Granges et une 
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demi- heure après, une compagnie de la garnison de 
Soleure a entouré Tauberge où Ton a saisi le malheu- 
reux Mazzini, les deux frères RulTiniet Harro Hering. 
Le soir, ils furent conduits en voiture avec M. Girard 
qui nous a, après avoir été libéré, douné cette tri^f 
nouvelle. Il nous annonce en même temps qu'au^ 
cun papier important n'a été saisi. Nous sommes içi_ 
dans la consternation, comme vous le serez. 

Le lendemain, Gros écrit de nouveau : 

Cher frêro, 

Si j*ai eu la douleur de vous annoncer la saisie 
de Mamni, des frères Ruflini et d'un réfugié alle- 
mand, j*ai aujourd'hui la consolation de vous dirt; 
que ces messieurs ont été relâches hier au soii*. Cet 
prise de corps n'ayant été ordonnée que par 
police de Soleure, sans être autorisée par le pouvi 
exécutif; le gouvernement de Soleure l'a désa]| 
prouvée hautement et remis ces Messieurs 
liberté, après 3 heures de délibération. 



Mâzzini était très aimé à Granges, et la popu" 
lation, comme le dit César Gros, fut consternée 
de son arrestation. L'estime dont Mazzini 
jouissait était si grande que la commune 
ofTrit la bourgeoisie (1), ainsi qu'aux Ruffi 



f (1) ObU^rih* lu boui'geoitiR d^ana commune suisse; sig-fiîl 
ifri devenir citoyen. 
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Gela aurait été le salut pour eux et la certitude 
de ne plus être inquiétés ; mais le grand Conseil 
du canton de Soleure, menacé par les Vororts, 
n'eut pas le courage de ratifier la proposition 
de la commune et, pour empêcher que la bourgeoi- 
sie ne fût donnée aux exilés italiens, l'aristocra- 
tie du pays eut recours aux plus ridicules 
moyens. 

Mazzini écrit à sa mère (1) : , 

Vous ririez si vous pouviez entendre les sottises que 
les rares artistocrates ennemis, essayent de répandre 
parmi le peuple de la commune. 

Ils disent: « Vous ne savez pas ce que vous 
faites; quand ces Messieurs seront devenus bourgeois 
de Granges, vous aurez un roi pour la Suisse !» a Eh 
bien, riposta promptement un homme du pefuple, s*il 
est écrit que nous devons avoir un roi, ne vaut-il pas 
mieux que Granges soit la commune d*où il sortira ? » 

Si Mazzini eut à se plaindre Tdu gouverne- 
ment fédéral, de la timidité du parti libéral et 
de l'hostilité de James Fazy qui, après s'être 
déclaré son ami, lui fit, dans V Europe Centrale, 
une guerre sans trêve, il reçut d'autre part des 
Suisses de telles preuves de sympathie, spéciale- ! 
ment de la part des femmes, qu'il resta toujours i 
très attaché à ce pays dont il avait essayé j 
d'accélérer l'évolution démocratique. Il y aurait ! 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, voL II, p. 298. 
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demi-heure après, une compagnie de la geœnison de 
Soleure a entouré Tauberge où Ton a saisi le malheu- 
reux Mazzini, les deux frères Ruffiniet Harro Hering. 
Le soir, ils furent conduits en voiture avec M. Girard 
qui nous a, après avoir été libéré, donné cette triste 
nouvelle. 11 nous annonce en même temps qu'au- 
cun papier important n'a été saisi. Nous sommes ici 
dans la consternation, comme vous le serez. 

Le lendemain, Gros écrit de nouveau : 

Cher frère, 

Si j'ai eu la douleur de vous annoncer la saisie 
de Mazzini, des frères Ruffîni et d'un réfugié alle- 
mand, j'ai aujourd'hui la consolation de vous dire 
que ces messieurs ont été relâchés hier au soir. Cette 
prise de corps n'ayant été ordonnée que par la 
police de Soleure, sans être autorisée par le pouvoir 
exécutif; le gouvernement de Soleure l'a désap- 
/ prouvée hautement et remis ces Messieurs en 
; liberté, après 3 heures de délibération. 

Mazzini était très aimé à Granges, et la popu- 
lation, comme le dit César Gros, fut consternée 
de son arrestation. L'estime dont Mazzini 
jouissait était si grande que la commune lui 
offrit la bourgeoisie (1), ainsi qu'aux Ruffîni. 



(1) Obtenir la bourgeoisie d'une commune suisse signifie 
(m devenir citoyen» 
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Cela aurait été le salut pour eux et la certitude 
de ne plus être inquiétés ; mais le grand Conseil 
du canton de Soleure, menacé par les Vororts, 
n'eut pas le courage de ratifier la proposition 
de la commune et, pour empêcher que la bourgeoi- 
sie ne fût donnée aux exilés italiens, l'aristocra- 
tie du pays eut recours aux plus ridicules 
moyens. 
Mazzini écrit à sa mère (1) : , 

Vous ririez si vous pouviez entendre les sottises que 
les rares artistocrates ennemis, essayent de répandre 
parmi le peuple de la commune. 

Ils disent: « Vous ne savez pas ce que vous 
faites; quand ces Messieurs seront devenus bourgeois 
de Granges, vous aurez un roi pour la Suisse !» a Eh 
bien, riposta prompteraent un homme du pcfuple, s'il 
est écrit que nous devons avoir un roi, ne vaut-il pas 
mieux que Granges soit la commune d*où il sortira ? » 

Si Mazzini eut à se plaindreTdu gouverne- 
ment fédéral, de la timidité du parti libéral et 
de l'hostilité de James Fazy qui, après s'être 
déclaré son ami, lui fit, dans V Europe Centrale, 
une guerre sans trêve, il reçut d'autre part des 
Suisses de telles preuves de sympathie, spéciale- 
ment de la part des femmes, qu'il resta toujours 
très attaché à ce pays dont il avait essayé 
d'accélérer l'évolution démocratique. Il y aurait 



(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, vol. II, p. 298. 
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un chapitre entier à écrire sur les défauts et k» 
qualités des Suisses, d'après VEpistolario et les 
Scritti de Mazâni. Selon lui, les hommes de ce 
pays étaient inférieurs aux femmes, et il appré- 
ciait dans celles-ci une plus grande largeur 
d'esprit et finesse d'instruction. Il écrivait à 
sa mère, en lui parlant de la famille Girard, qui 
l'avait reçu avec tant d'affection aux Bains-de- 
Granges : 

Je désire que vous soyez tous reconnaissants à cette 
famiUe et que vous appeliez sur elle les bénédictionsd» 
Dieu. 

Après l'arrestation de Granges, les exilés 
furent obligés de se réfugier à Langena u, dans 
le cant on de Ber ne, chez un ministre p rptfistaTit 
qui les accueillit à bras ouverts comme les apôtres 
d'une foi proscrite, mais sainte et destinée au 
triomphe (1). 

Il parait que Melegari se faisait des illusions 
sur la durée de la bourrasque;* Mazzini lui écrit : 

Je crois que tu t'illusionnes sur la tolérance qui, 
en Suisse, suivra la bourrasque. Je crois que nous 
resterons éternellement avec l'épée de Damoclès 
suspendue sur nos têtes et que nous devrons, pour 
ne pas être trouvés dans une chambre réduits à 
l'état de fossiles, nous en aller un jour ou l'autre, 

(1) Mazzini : Scritit\ vol V. 
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Mazzini et RufSni, après être restés quelque 
temps à Langenau, revinrent à Soleure, où ils 
restèrent cachés tro2S_ mois e t, enSnT rentrèrent 
aux Bains Girard à Gra nges . Mazzini raconte 
avec détails, dans sés^Scriiti et dans ses lettres 
à Melegari et à d'autres, les intrigues du cabinet 
français et les pressions exercées par lui sur 
le gouvernement fédéral, pour obtenir l'expul- 
sion des exilés leTplus dangereux. Une circulaire 
du VQrort, finit par offrir une p rime à qu Lâiyê- 
terait' ireff^pielques proscrits, parmi lesquels se 
trouvaient Màzzînî et fëS"''"KT[îîïîrîîr Melegari 
était déclaré introuvable. 

Tes articles *de"Rràzzini dans la Jeune Suisse 
enflammaient l'âme du peuple : 

Pourquoi Christ a-t-il dit : donnez à manger aux 
affamés et à boire à qui a soif? Mais la liberté est le pain 
de Tâme, et l'hospitalité est la rosée versée par Dieu sur 
les bons, pour qu'ils la reversent à leur tour surles|fronts 
labourés par la persécution. 

Ces paroles ne tombèrent pas dans le vide; 
la fermentation était générale, preuve en sont 
les assemblées de dix et vingt mille hommes qui 
se réunirent à Reiden et à Widikon ; l'association 
la Jeune Suisse protesta elle, aussi; mais ce mou- 
vement populaire et libéral ne fit qu'irriter les 
ambassadeurs et effrayer les Vororts, Pourtant, 
malgré le Conclusum de la Diète qui intimait à 
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Mazzini Texil. perpétuel de la Suisse, il y serait 
resté indéfiniment caché, si le genre de vie qui 
lui était imposé par les circonstances n'avait 
pas menacé la santé des deux Ruffini (1) dont 
il ne voulait absolument pas se séparer. Il écrit 
à Melegari : 

S'il y avait chez les Suisses la possibilité de faire 
quelque chose de bien, ils devraient faire partir des 
différents cantons des pétitions au nouveau Vorart^ 
où, profitant do l'exécution presque entière du Con- 
dusum^ ils récrimineraient et demanderaient un 
retour à la justice, et que tout exilé désirant séjourner 
en Suisse ou y rentrer, dût, — s'ils l'exigent, — se 
soumettre à une enquête spéciale, mais ne puisse 
en être arraché arbitrairement. Les Ruffini sont 
aujourd'hui mon idée fixe. Ils ne trouvent plus dans 
leurs idées des raisons de sacrifice, et pour eux 
il no peut y avoir de source de bonheur que 
dans la vie commune avec leur mère. Or, peut-être 
allaient-ils la réaliser; au printemps elle devcdt 
pnui-êtrn les rojoindrp , et aujourd'hui tout est 
fini pour eux ! Jo ferais non seulement la promesse 
de no rentrer plus jamais on Suisse, mais de me 
soumettre à des conditions de soUtude continuelle, 
de prison, de je ne sais quoi encore, à qui pourrait 
leur rouvrir un jour l'entrée de ce pays. Pourquoi 
est-ce que je te parle de ces choses? Tu as déjà trop 
de souffrances pour toi-même (2). 

(1) Voir vol. V des Scritii. 

(2) Mazzini avait raison. Seul, lui aussi, ne disposant que 
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Quitter la Suisse qu'il considérait comme une 
seconde patrie fut très pénible à Mazzini pour des 
raisons personnelles et politiques : d'abord 
parce que ce départ rendait irréalisable l'espé- 
rance d'une visite de sa mère, puis parce que se 
détacher des Alpes représentait pour lui une 
grande douleur. Le 31 décembre 1836, l'avant- 
veille de son départ pour l'Angleterre^ il écrit à 
sa mère : 

Demain je sortirai une fois encore, pour voir si le 
temps est serein et les Alpes lointaines. 

Dans une lettre à Melegari, de la même 
époque, il s'écrie : 

Si tu savais avec quelle douleur je quitte la Suisse ! 
Si tu savais dans quel désert je suis errant ! Si tu 
connaissais le fond de mon âme ! Toi, essaye de 
vivre. Je ne désespère pas encore, — vois quel / 
rêveur obstiné je suis ! — de m'ouvrir une voie 
pour mourir utilement et, en ce cas, tu le sauras ! 

Mazzini fait évidemment allusion ici à la 
terrible crise morale qu'il traversa avant de 
partir pour l'Angleterre et qu'il raconte lui- 
même dans ses Scritti. La terrible tempête du 
doute l'avait assailli : 



de maigres ressources, obligé à rester toujours enfermé et de 
plus malade, L.-A. Melegari eut à supporter, lui aussi, pen- 
dant ces années de terribles soulirancat. 

19. 
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Si même j'étais condamné à vivre des siècles, je n'ou- 
blierais jamais la fin de cette année et la tempête dans 
les tourbillons de laquelle mon âme risqua d'être 
submergée. Et j'y fais allusion, quoique avec répugnance, 
pensant à tous ceux qui devront souffrir ce que j'ai 
souffert et auxquels la voix d'un frère sorti, — meurtri 
jusqu'au sang, mais retrempé, — de la bourrasque, 
peut, qui sait, indiquer la voie du salut. 

Dans . les mois douloureux qui précédèrent 
son départ pour l'Angleterre, un tel ensemble 
de malheurs et de déceptions avait atteint 
Mazzini, qu'il entrevoyait la vieillesse de Pime 
solitaire et le monde privé de toute consolation. 

Ce n'était pas seulement la ruine pour un temps indé- 
fini de toute espérance italienne, la dispersion de nos 
éléments les meilleurs, la persécution qui, détruisant le 
travail suisse, nous enlevait ce point voisin de l'Italie, 
l'épuisement des moyens matériels,... mais la désagré- 
gation de cet édifice moral d'amour et de foi (i) dans 
lequel seulement je pouvais trouver la force de combattre 
le scepticisme que je voyais surgir devant moi partout 
où mes regards se portaient. 

Ce fut alors que le doute se dressa devant lui. 
Peut-être se trompait-il, et le monde avait-il 
raison? Peut-être l'idée qu'il suivait était-elle 
un rêve, et peut-être ne suivait-il pas une idée, 
mais son idée, l'orgueil de sa conception plus que 

(1) Que dirait-il aujourd'lmi? 
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le but de la victoire?... Tous les fusillés de 
Gênes, d'Alexandrie, de Chambéry, surgissaient 
devant lui comme des fantômes, fils du crime et 
du remords. Que de mères avaient déjà pleuré 
à cause de lui ! Combien pleureraient encore, 
s'il s'obstinait dans sa tentative de vouloir 
donner une patrie aux Italiens? v. ; 

Et si cette patrie n'était qu'une illusion? Si l'Italie, 
épuisée par deux périodes de civilisation, était désor- 
mais condamnée par la Providence à végéter sans nom 
et sans mission personnelle, soumise à des nations plus 
jeunes et plus débordantes de vie ? ; , : , j 

Ces doutes firent toucher à Mazzini les limites 
de la folie. La nuit, il se réveillait en sursaut, et 
il courait à la fenêtre, appelé, croyait-il, par la 
voix de Jacopo Ruffîni; d'autres fois, une force 
mystérieuse l'obligeait à visiter, en tremblant, la 
chambre voisine, dans l'idée qu'il y trouverait 
une personne alors prisonnière ou du moins 
habitant à une distance de plusieurs centaines de 
milles (1). Si ces conditions mentales avaient duré 
longtemps, il devenait fou ou se suicidait. Un jour. 
Use réveilla avec l'âme tranquille (2) ; la terrible 
crise était passée, la nature lui souriait, semblable 
à une consolatrice.il fit un examen de conscience, 

(1) Probablement Giuditta Sîdoli. 

(2) Mazzini : Scritti, vol. V, p. 210, 
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analysa toutes choses et comprit qu'il avait mé- 
connu la vie. L'ancienne religion de l'Inde l'avait 
définie par le mot contemplation; le christia- 
nisme, par celui d'expiation; le matérialisme 
du XVIII® siècle l'appelait recherche du bienr 
être; la voix intime qui nous parle aux heures 
solennelles enseigna au contraire à Mazzini que 
la vie était une mission, et le devoir sa 
loi suprême. Il accepta la leçon et reconquit 
tout à coup la paix et la force, s'appliquant les 
paroles du poète polonais Krasinski : Mais 
où irons-nous Seigneur? — Allez mourir, cous 
qui devez mourir ! Allez souffrir, i^ous qui dei^ez 
souffrir. 

Je donnais un long, très triste adieu à toutes les espé- 
rances de vie individuelle pour moi sur la terre. Je creu- 
sai de ma propre main la fosse, non les affections... 

Résigné à tous les sacrifices, Mazzini se 
prépara au départ; il laissa toutes ses instruc- 
tions à Melegari, le chargeant de maintenir leur 
association aussi vivante qu'il le pourrait et de ne 
se fatiguer jamais de la propagande d'unité et 
de liberté pour laquelle ils avaient déjà tant 
lutté et souffert ensemble. Jusqu'au dernier 
moment de son séjour en Suisse, son ardente 
imagination lui fit concevoir des possibilités 
d'insurrections, de révolutions et de guerres. 
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De Naples? Tu as de la bonté de croire qu'ils se 
soulèveront : — Les Italiens ne se soulèveront 
jamais, mais admettons qu'ils le fassent: que doit 
faire la Jeune Italie pour se mettre en avant? Si 
ceux de là-bas avaient de l'âme et des yeux, on 
verrait que la Jeune Italie a fait trop déjà, en ame- 
nant les choses en Suisse au point où elles en sont. 

Ne vois-tu pas combien une chose réagirait sur 
l'autre, et que W Jeune Europe est, comme concep- 
tion, la Jeune Italie'^ 

Quanta l'intérieur, il y a des personnes qui s'effor- 
cent d'agir dans le sens que tu dis, pour faire que la 
Jeune Italie ne soit pas débordée, mais je le répète, 
inutilement. Si tu as des moyens avec les proscrits, 
de 1821, — dont, comme chef, je nie {illisible) et 
l'aptitude à faire quelque chose — je crois que tu 
devrais, non pas faire pressentir le mouvement de 
Naples, mais leur demander, au cas où une guerre 
éclaterait, dans laquelle la Suisse prendraitfl'initiative 
de l'insurrection européenne, en s'en faisant propa- 
gandiste, ce qu'ils feraient, eux? 

J'ai cité ces lignes pour démontrer que dans 
cette âme d'une si indomptable constance, 
même dans les pires désillusions, l'espérance ne 
mourait jamais; elle dura jusqu'au moment du 
départ. Je possède toute la correspondance 
concernant les négociations faites pour obtenir 
de l'ambassadeur Montebello un passeport qui 
permît à Mazzini et à ses compagnons de tra- 
verser la France sans être inquiétés. L'inter- 
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mMiaire fut Filippo Ugoni, Il écrivit à ce propos 
à MaxziTu une lettre dont voici quelques pas- 
sages : 



Très cher, 



/ 



Berne, 12 nov. 1836. 



/ 



J'ai eu ce matin une longue conversation avec 
Morier (1). Nous avons fait allusion à ton afFaire, 
sans jamais parler de toi, ni de tes compagnons; et 
ayant refusé un passe-port français qu'il m'a olTert 
pour mes amis inconnus, passeport qu'il disait 
vouloir demander à Montebello, il m'a, à la suite 
de mon refus, conseille de rne présenter à Londres à 
Lord Granville, pour lui demander de Tautoriser, lui, 
Morier, sinon à donner, du moins à viser un passe- 
port suisse qui, avec ce visa, te mettrait toi, et tes 
amis, à Tabri des procédés arbitraires des autorités 
françaises. Tu m'écriras; si tu veux que je me pré- 
sente à Granville ou non* Puis nous avons beaucoup 
parlé avec Morier de Tltalie et de T Angleterre; il 
insistait sur le point que nous autres Italiens, pour 
améliorer notre sort, nous devrions faire de notre 
cause une cause religieuse et répandre la Bible dans 
Je peuple. Je lui ai répondu que si les Sociétés bibli- 
ques avaient fait du bien dans les pays sauvages, 
dans les paya civilisés elles pouvaient faire autant 
de mal que de bien; puis je me suis déchaîné co 



i 



(1) Ambasisadeur d'Angleterre près lu Confédératton heivé 
tique. 
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la religion orgueilleuse dont les ministres, connus 
par moi, sont tous hypocrites et uniquement ado- 
rateurs de l'argent. Il se déclarait très attaché à cotte 
foi, admettant pourtant qu'il y a vingt ans, ce que 
je disais était vrai. Je ne sais à quel propos il t'a 
nommé, je sais toutefois que je n'ai pas laissé perdre 
l'occasion de tisser ton éloge, auquel il paraissait 
faire écho et a ajouté : Je voudrais bien connaître 
J/., je voudrais bien le connaître^ je sais qu'il a des 
principes fort nobles et religieux, je voudrais lui tenir 
le langage que je vous tiens-, est-il à Zurich dans ce 
moment? 

A cette question j'ai éclaté de rire, et lui, riant I 
aussi : Non, non. Monsieur, ne croyez pas que j'aie I 
voulu vous faire une question suggestive,.. 

Le jour suivant, Ugoni écrit de nouveau à 
Mazzini. 

Morier est venu chez moi; il m'a dit que dans la 
persuasion où il était que l'intérêt que je prenais 
aux messieurs inconnus se rapportait à la trinité 
que tu connais, il avait cru devoir en parler à Mon- 
tebello, qui semblait disposé à faire ce qui était en 
son pouvoir pour faciliter votre départ. A 5 heures / 
je* me suis rendu chez Montebello, comme c'était / 
entendu ; il m'a dit des paroles aimables sur toi et / 
m'a répété ce que m'avait dit Morier. Je lui ai ré- 
pondu que je n'étais autorisé à rien par toi, ni par 
tes compagnons, que je ne savais même pas où vous 
étiez, si encore en Suisse ou non, que, du reste, s'il 
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voulait me donner sanfl restriction un pasflaport 
pour TAngleterre, et sa parole que vous ne séries 
pas inquiétés en voyage, j'aurais cherché le moyen 
de vous faire connaître son ofiEre. Il m'a mojntré un 
passeport sur lequel le voyage était tracé, et je Tai 
refusé. Montebello a dit qu'il réfléchirait, et noue 
devons nous revoir aujourd'hui à 2 heures. 

Montebello est prêt à donner à la trinité un pas- 
seport, tel qu'on les donne à tout galant homine, 
et sa parole d'honneur qu'en traversant la France 
elle ne sera inquiétée sous aucun prétexte; il exige 
pourtant de la trinité la même parole, pour être sûr 
qu'elle ne demeurera en France que le temps néces- 
saire pour la traverser commodément. Si la trinité 
accepte, qu'elle l'écrive directement et vite à Monte* 
belle, lui indiquant où il doit répondre. Il obtiendra 
pour les trois du Vorort un sauf-conduit^ afin qu'ils 
puissent se rendre à Berne et recevoir les passeports 
sans courir le plus petit risque. 

Avant d'abandonner la Suisse pour TAngle- 
terre, Mazzini laissa à Melegari tous les papiers 
concernant les négociations avec Montebello : 
quatre lettres de Ugoni, une de Montebello et 
une copie des lettres de Mazzini lui-même, afin 
que si quelque calomnie se répandait sur les 
moyens par lesquels lui et les Ruffîni avaient 
obtenu le passeport français, Melegari, ayant les 
pièces en main, pût les défendre. La dernière 
lettre du grand agitateur à l'ami qu'il laissait 
derrière lui, est datée du i^ janvier 1832. 
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J'ai tout reçu, je pars demain. Dieu sait avec 
quel cœur ! J'éprouve, à me détacher des Alpes, un 
tel sentiment de répugnance que je pourrais croire 
à un pressentiment. Mais parlons d'autres choses... 

La Jeune Europe^ en tant que société, est presque 
morte, non comme foi, mais les effets ne pourront 
se manifester que quand une secousse armée aura 
lieu. En attendant, tout ce qui pourra faire croire 
que nous travaillons, tout ce qui pourra répandre, 
même do façon désordonnée, nos principes, et ne 
fût-ce que nos formules, nos paroles, servira pour 
ce temps-là. Nécessité d'une nouvelle synthèse reli- 
gieuse, d'une nouvelle manifestation religieuse-, si tu 
préfères — on l'appellera comme on voudra — ; 
identification de la politique, de la philosophie, de 
la religion; l'époque de l'individualité exclusive 
terminée; la mission initiatrice de la France finie; 
l'aurore de l'ère «ociale ! Les trois peuples, allemand, 
italien, polonais, initiateurs de cette ère. Le peuple 
des proscrits investi de l'apostolat de la nouvelle 
foi. Ces choses doivent être dites et redites, comme 
les Saint-Simoniens faisaient pour leurs formules, et 
remplir la presse. Je ferai en ce sens ce que je pour- 
rai, mais je suis seul, très malheureux et angoissé... 

Je n'ai le temps de rien faire; j'ai passé toute 
la journée que je voulais te consacrer, etc, parmi 
des gens qui pleuraient et d'autres qui hurlaient des 
chansons, des toasts et que sais- je ! J'ai la tête et le 
cœur brisés. Il est quatre heures après minuit, et je 
ne peux t'écrire que ces quelques lignes. 
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Aime-moi; je l*aime et t'estime beaucoupjj 
t'embrasse. 

Dans cette lettre d'adieu, dont nous ci ton! 
quelques lignes, Mazzini donne à Melegari 
des instrnetions détaillées sur différents points 
et en particulier sup VExposé qu'il désire et dam 
lequel serait expliqué de quelle façon les chose! 
s'arrangèrent avec Montebello. De sa part, au- 
cune tentative personnelle n^a eu lieu, il ne 
s'est pas abaissé à prier; tout fut combiné par 
Ugoni, De Troyes, le 7 janvier, Mazzini écrit de 
nouveau à son ami, en lui racontant son voyage;, 
il dit en parlant de la cathédrale : 

Dans ime des ailes de régîise, à rintérieur, je 
ne sais combien de boutiques ont été creusées. 
Vrai symbole ! Les églises vides, quelques femmesl 
semblables à des statues dans un sépulcre, voilàJ 
la religion chrétienne en France 1 Si tu voyais quel] 
silence, quelle peur de respinnnage î Et comme dansi 
nos pays, quelle inJifTérence mortelle! Il y a uni 
contraste entre la France de 1837 et celle do, 
1831, telle que je la vis pour la première fois, quij 
vaut des volumes. Adieu France! 

Les premiers jours de février, il écrit de l'An- 
gleterre : 

Si tu savais de quelle humeur j'ai été jusqu'ici il 
Si tu savais que de Londres je n'ai vu encore que lai 
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fumée et deux rues!... Nous sommes dans uve 
extrême misère... Si, comme je Tespère, quelques 
revues s'ouvrent pour moi, j'essayerai de faire 
comprendre peu à peu la Jeune Europe^ chose du 
reste difficile ici où le radicalisme n'est qu'un pur 
Benthamisme, et ne va pas au-delà des simples 
droits et de l'individualité. Aime-moi — les amis 
t'embrassent. 

Les lecteurs des Lettres intimes se souviennent 
certainement de Madeleine, la jeune fille de 
seize an? qui s'était éprise du proscrit. Cet 
amour idéal et pur touchaprofondémentMazzini, 
quand il le connut; mais il avait désormais 
abandonné toute espérance de bonheur indivi- 
duel et, en outre, il voulaitresterfidèle à Giuditta 
Sidoli. Pourtant, cette affection faite d'enthou- 
siasme et de pitié ne le laissa pas indifférent, et 
dans la correspondance que j'ai publiée en 1895, 
il en parle avec une délicatesse exquise et une 
sensibilité profonde. 

Parmi les lettres retrouvées récemment, il 
en est une où il raconte à Melegari combien la 
nouvelle de cet amour fut inattendue pour 
lui. Dans la correspondance de Mazzini avec sa 
mère, publiée dans le second Volume de VEpis- 
tolario, nous trouvons aussi le récit de sa pre- 
mière et unique rencontre avec la jeune fille. 
Miwe X..., Allemande de naissance et mariée en 
Suisse, était très libérale de sentiments et 
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enthousiaste des principes de la Jeune Europe; 
elle vint passer à Berne avec ses filles l'hiver de 
1835; et voici ce que Mazzini écrit à leur sujet 
de Granges, à la date du 26 avril 1835, dans 
une lettre adressée à sa mère (1). 

Avant de partir d'où j'étais, je suis sorti, et j'ai voulu 
faire une visite à cette dame allemande, dont je crois 
vous avoir parlé plusieurs fois, qui m'a fait des cadeaux. 
Elle est la mère de plusieurs filles et entre autres de cette 
petite fille qui m'envoie des fleurs, etc. Je n'avais jamais 
vu cette famille, et mon devoir était de la voir. J'y ai 
donc été; la dame est très bonne, mais parle un peu 
trop; les jeunes filles réunies automr d'une table de 
travail, sont très belles, mais par compensation, ne 
parlent pas du tout. J'ai été embarrassé d'une façon que 
je ne saurais exprimer, et j'ai vu par là quels sont les 
résultats d'être toujours enfermé et de ne pas voir de 
monde depuis si longtemps. J'étais, comme je l'aurais 
été, il y a dix ans, troublé au point de ne pouvoir ni parler, 
ni comprendre. 

Deux ans plus tard, il écrit à Melegari : 

Londres, 8 av|!^il 1907. 

J'ai ta lettre du 27 mars. — L'amour de Madeleine 
m'était connu. Sais-tu comment? Je voudrais te 
le dire, mais je ne puis pas, parce que j'ai juré de 
me taire. Je le sais, un nouveau tourment s'est ajouté 
à ceux, anciens ou nouveaux, que j'avais déjà. Je 

(1) Epistolario di Giuseppe Mazzini, vol. II, pp. 62-63. 
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n'en savais rien encore; je n'y avais jamais songé 
j'aurais ri au visage de qui m'en aurait parlé. Je ne 
l'aime pas d'amour; je n'ai pas le plus léger reproche 
à m'adresser, je n'ai jamais fait la plus petite chose 
qui ait pu éveiller en elle l'idée que je lui rendais 
son amour; je n'ai écrit sur elle à qui que ce soit 
au monde, je n'ai jamais dit de choses trop élogieuses 
sur son compte. 

Quand j'ai été la dernière fois faire visite à Berne 
à Mme X, et que je vis les jeunes filles réunies autour 
de la table, je ne lui ai pas parlé, par hasard, — parce 
qu'étant la plus belle, elle m'embarrassait un peu, — 
mais je ne lui ai pas parlé I Sauf ce que j'ai pu 
t'écrire à toi, quand tu me demandais des livres 
ou d'autres choses, sauf le salut habituel dans les 
lettres que j'écrivais à sa mère, il n'y a rien d'autre. 

Mais son amour n'a pas de telles raisons, car elle 
m'aimait avant de me connaître, (1) avant nos 
séjours à Lausanne, avant que je ne correspondisse 
avec sa mère ; elle m'aimait par cette fatalité que 



(1) A l'époque où Mazzioi habitait Genève, Madeleine, paratt- 
il, alors âgée de treize ou quatorze ans, vint y passer quel- 
ques jours. La destinée voulut qu'elle rencontrât le proscrit. 
La jeune fiUe était belle, il la regarda. Elle ignorait son 
nom, mais elle comprit qu'il était un exilé italien, et son 
imagination d'adolescente enthousiaste se monta quand Maz- 
xini vint passer quelques jours à Lausanne, caché dans la 
maison d'un réfugié français. Madeleine ignorait que l'hôte 
mystérieux était l'inconnu de Genève; un hasard le lui révéla, 
quand dôjù Mazzini était parti pour Berne «t pour Bienne. 
La jeune fille vivait dans un milieu politique très exalté, où 
l'on parlait constamment du proscrit persécuté, menacé et en 
danger perpétuel. Elle le vit une fois seulement, et son 
ardente imagination fit le reste. 
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j'ai en moi et par laquelle voulant cependant - 
Dieu m'en est témoin — faire le bien, j'ai fait du 
maltoutemavie;c'estpar elle qu'une amitié enthoa- 
siaste pour moi a valu à la mère des RufiSni k 
mort d'un fils et la solitude pour sa vieillesse; par 
elle qu'une autre jeune fille est moralement rainée; 
par elle que la pauvre Anna Courvoisier est morte, 
dès qu'elle s'est mise à m'aider, au commenoement 
des persécutions, peu de temps après que je loi 
avait écrit : « Faites attention, ne m'aidez pas, ne 
vous liez pas trop à moi, car cela vous portera 
malheur. » Depuis longtemps je le sais, et cela te 
semblera une folie et ce l'est peut-être, mais je suis 
tourmenté de cette pensée. Je nuis à tout ce que 
je touche. Je le pressentais depuis que j'ai pris 
pour cachet VAnanké de Notre-Dame, et je finirai 
par mourir maudit, seul, et le cœur déchiré ; tu 
verr€U3 ! 

J'aime toujours la Sidoli, je ne la verrai plus 
jamais; depuis longtemps nous ne correspondons 
plus, parce que cela lui est défendu ; depuis longtemps 
elle m'a sacrifié au devoir, à ses enfants; elle le 
devait, et moi-même je l'y ai exhortée, mais je me 
sens rivé à elle, et je le suis par le cœur, et même 
si elle me maudissait, je le serais toujours, et même 
si je ne l'aimais pas, je crois que je serais coupable 
si je prenais avec moi une autre femme. Je mourrai 
seul : je n'ai plus de joie à donner, etje ne veux pas 
partager les douleurs. Toutefois, si j'avais vingt ans 
l'amour de Madeleine sufiirait pour que je lui dise*. 
« Venez ». Mais en 1837, son cas est désespéré, et 
elle lésait; mais ne le dis pas, je t'en conjure. Les 
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choses que je croyais pouvoir et devoir lui dire pour 
essayer de la guérir, je les ai dites, mais je n'en 
connais pas le résultat. Que faire? A quoi servirait 
de prétendre que je suis sur le point de m'unir à mon 
ancien amour? Peu de temps suffirait à démentir 
un fait que moi-même j'ai déjà implicitement 
démenti, en racontant les circonstances de ma vie. 
Y a-t-il un autre moyeii? Indique-le moi : je l'adop- 
terai. Si sa passion est véritable — et hélas ! je le 
crois ! — et si la connaissant davantage, le fait de 
lui écrire n'attisait pas le feu, j'essayerais de la guérir 
en l'exaltant d'une autre façon, en lui indiquant le 
chemin du devoir pénible et solitaire, en la poussant" 
peut-être sur la voie religieuse. Pour de certaines 
âmes, au moins, seul un sentiment fort peut effacer 
ou en affaiblir un autre. A-t-elle dutalent? Beaucoup, 
Apprenez-lui à écrire; ce serait un but, une mission 
dans la vie. Je dis des choses ridicules, mais que 
.puis-je dire? Quand j'entends parler d'une santé 
qui empire, je me sens venir des sueurs froides. 
Conseille-moi, mais souviens-toi que si tu te bornes 
à me dire :.« enlève-lui toute ^^espérance», je l'ai fait. 
De ma part au moins elle n'en a aucune. 

Ecris-moi là dessus, je te prie. Qui le sait? La 
sœur? la mère? Je ne l'aurais pas cru de cette der- 
nière (1). Je me rends compte qu'il vaudrait mieux 
que je meure — et si je savais comment le faire et rai- 
sonnablement, en portant témoignage de ma foi, je 



(1) Le secret de Madeleine n'était pas, paraît-il, connu de sa 
mère, mais seulement d'une sœur mariée qui en avait fuit, 
la confidence à Melegari» 
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le ferais, je te le jure. Jen'ai plus rien, sauf ma mère, 
qui m'en empêche réellement. J'ai toujoui-s davan- 
tage au dedans de moi un désert que je n'ai pas 
mérité, et je ne puis appeler à le peupler celle qui, par 
fatalité, le voudrait ! Pense si un amour de jeune 
fille, accessible à l'enthousiasme et aux sentiments 
religieux, ne pourrait se transformer en une amitié 
d'âme que le temps ensuite userait; pense si ce 
serait possible par mon intervention, ou pense en 
somme à quelque chose qui puisse lui être utile et 
disJe-moi. 

La suite de ce roman, qui ne devait jamais 
avoir de conclusion, se lit dans le» Lettres intimes, 
mais les première confidences à Melegari sur le 
délicat argument ne s'y trouvent pas. C'est pour- 
quoi^ j'ai voulu aujourd'hui publier cette lettre 
où l'on voit que vraiment dans l'âme de Maz- 
zini la constance dominait toutes les autres 
vertus. 



CONCLUSION 

Comme je l'ai écrit dans les premières pages 
de ce volume, mon intention n'a pas été d'écrire 
une biographie de Mazzini, ni de tenter une 
étude psychologique de cette âme grande et 
solitaire. J*ai voulu simplement rappeler une 
Amitié forte, élevée et sincère, qui, mêlée aux 
événements d'une période historîquepeuconnue, 
les éclaire d'une lumière nouvelle. Ce ne furent 
pas de vulgaires intérêts d'ambition ou de vanité 
qui interrompirent la correspondance des deux 
amis (1), mais, comme le dit Mazzini lui même, 
la diversité toujours croissante de leur pensée 
relipeuse. Quand, très jeunes tous deux, ils se 
connurent à Marseille, des dissidences existaient 
déjà dans leurs principes, mais tout d'abord une 
attraction puisante les lia étroitement l'un à 
l'autre: partageant les douleurs et lés dangers 
de Texil ^^t de la conspiration, ils furent frères 
de cœur et d'esprit. Puis, avec le temps, ils sui- 
virent des voies différentes : l'un resta inébran- 



(1) La correspondance entre eux cessa en 18i3. Voir Lettres 
adUw^9 de Joseph Mazzirù, 1895. Pci^rtii et C'% Parîts. 

20 
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lablement fidèle à Tidée républicaine; l'autre 
qui avait toujours préféré théoriquement le 
système parlementaire anglais à toute au^ 
forme de gouvernement, accepta avec satisfac- 
tion et confiance, pour l'Italie, la solution mo- 
narchique constitutionnelle. Après leur der- 
nière entrevue à Paris, en 1848, les deux amis 
ne se revirent plus I Pourtant je suis certaine 
qu'ils ne s'oubhèrent jamais, même s'il y eut 
dans l'âme de Mazzini des rancunes contre son 
ancien compagnon d'exil. Toute amitié qui a uni 
dans un lien commun deux âmes nobles et 
altruistes ne peut mourir ; elle dort, mais 
n'est pas détruite, même si elle semble 
morte. 

Cette correspondance qui dura cinq ans, de 
1832 à 1837, jette des clartés nouvelles sur la 
personnalité de Mazzini. Pourtant, dès ses 
premières années d'exil, nous le voyons rester 
toujours cohérent avec lui-même dans ses affec- 
tions, ses espérances, ses déceptions. Volonté 
obstinée, idées despotiques, foi immense en lui- 
même et dans ses principes, illusions tenaces, 
mécontentement des hommes, tous les traits 
caractéristiques du révolutionnaire génois se 
retrouvent dans ces lettres de jeunesse où 
la puissance extraordinaire de l'homme se 
révèle dans toute sa grandeur. Il est intolé- 
rant, souvent injuste; il a des éclats de haine, de 
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défiance, de mépris; quand il s'agit d'une entre- 
prise à tenter, la pensée du danger des autres 
ne l'arrête jamais : vie, fortune, il lui semble 
naturel qu'on sacrifie tout à la patrie ! Il en a 
ensuite des remords, — comme dans le cas 
de M"*® Ruffini et du marquis de Rosales, — 
mais le lendemain, il est prêt à recommencer. 
A ce propos, on l'a accusé souvent d'une insen- 
sibilité sectaire et même cruelle, mais quelle 
révolution se serait jamais accomplie sans 
l'indifférence des chefs du mouvement pour les 
existences sacrifiées? 

Si la conception de la Jeune Italie fut un sym- 
bole d'unité, celle de la Jeune Europe fut plus 
« géniale » encore, et le prince de Metternich se 
montra homme d'état véritable en comprenant 
quel danger elle renfermait pour les vieilles 
monarchies. Le fait que les révolutions de 1848 
éclatèrent presque simultanément sur plusieurs 
points de l'Europe (1) est dû en grande partie, 
comme je l'ai dit déjà, à l'association (2) fondée 
par Mazzini et aux idées de liberté et de nationa- 
lité qu'elle répandit chez les divers peuples. Le 
célèbre agitateur fit erreur en cela seulement: 
l'aide le plus efficace pour notre rédemp- 



(1) Voir Introduction. 

(2) Alfred Stern : Geschichte Europas ans Vertragen von 
4815, vol. IV. 
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tion devait nous venir de la France : prophète en 
tant de choses, il ne le fut pas en cela ! 

Par son principe de rassociation, Mazzini eut 
une vision claire de l'avenir et il peut réellement 
être appelé un précurseur comme Jean^Baptiate: 
seulement le Verbe qui devait établir et imposer 
sa doctrine n'a pas paru encore, et le principe en 
est tombé dans les mains de ces matériahstes, 
chercheurs et prometteurs uniquement de bien- 
être économique, qu'il haïssait si fortement. Le 
peuple que Mazzini voulait créer a été appelé 
à se gouverner lui-même en partie, avant d'avoir 
reçu cette éducation morale et religieuse qu'il 
croyait nécessaire et qui devait, dans sa pensée, 
pousser les Italiens vers de si hautes destinées, que 
la troisième Rome dépasserait en grandeur les 
deux premières. 

L'observateur de l'Italie actuelle peut se 
décourager à certains points de vue, mais 
quand jamais les prophètes ont-ils eu, outre 
la vision de l'avenir, celle du moment précis de 
sa réalisation? Déclarer aujourd'hui. : « Maz- 
zini a prophétisé faussement », est prématuré. 
Le suprême Créateur de toutes choses choisit 
toujours lui-même l'année, le jour, l'heure. Le 
lendemain lui appartient à lui, et non à nous ! 
Pourquoi donc désespérer, si nous voyons que dans 
les masses la tempête du matérialisme déchaîné 
souffle toujouis plus fort? Des idéaux élevés 
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•enivreront une fois encore le cœur et l'esprit de 
la jeunesse italienne, et un mystérieux frémisse- 
ment d'ailes semble déjà en annoncer l'éveil. 
Ce Dieu en qui Mazzini croyait si fermement, 
pour nébuleux qu'il fût dans sa pensée, n'est 
pas un Dieu mort, il vit et peut se manifester 
tout à coup dans les âmes les plus sceptiques, 
et les bouleverser. 

A travers toutes les péripéties de son existence 
troublée et tragique, Mazzini ne perdit jamais ses 
croyances religieuses ; au contraire, elles s'accen- 
tuèrent dans son âme, le rendant plus tolérant 
et plus respectueux des croyances d'autrui. 
Nous lisons, en effet, dans une lettre à Giam- 
Battista Varé, écrite peu de temps après la 
mort de Giuditta Sidoli, restée fidèle aux idées 
catholiques : 

Je n'appartiens pas à cette foi, mais toute foi, même 
imparfaite et gâtée par des dogmes faux, console le 
chevet des mourants et le sanctifie plus que ne peut le 
faire l'horrible, stérile et triste mensonge de science 
qu'on appelle aujourd'hui libre-pensée et raison. 

Ces paroles, écrites une année avant sa mort, 
représentent la dernière forme de la pensée 
religieuse de Joseph Mazzini, pensée de foi 
ardente et de tolérance acquise. Elles peuvent, 
me semble-t-il, servir de conclusion à ce livre. 
Formuler un jugement complet et définitif sur 
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l'œuvre de cet être exceptionnel, dépourv 
absolument de toute superficialité démoralisante 
ne m'appartient pas, et je laisse à d'autres l 
soin de prononcer la difficile sentence. 
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